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Il y a deux manières tle paséiQnner la foule au théàtre t 
par le grand etpar fé vnd. Le gKind prend les masses, le 
vr^ S2tisit rkifflvidn. ' ^ « ' 

Le b&t duipci^te dramatique/quei qua soHd'ailleurs Ten- 
stmU^deses idées surFirt, dcjst datic toujonrs étre, avait* 
tout , de ^erclierj» grand y €omme«Cbmeille^ ou le yrai, 
cdmme JM^lière ; ou, mieyx encore, 6t e*est ici le plus haut 
scHoomet où puhsejifofter le genie, d'atteindre tout à la foìs 
le grand et Ir ^ai , le grand dans le vrsd , le vraì dans le 
^iSB, ocyuaé Skftikspeare. 

Gar, r$narquofis-le en passant , il a été donne à Shaks- 
peare, etc est cfi quì,fait Ja souveraii^ete 4e son genie, de 
conciHer, d'Unir, d'àmalgamBr sans cess^'t^ans son oeuvre 
ces deoSL qualités, la vérité et la grandeur, qualités presque 
opposées, ou tout au moins tellement distinctes, que le de- 
faut de ckaGime d*elles constitue* le contraire de. Tautre. 
L'écneil*du vrai -, c'est le petit, i'écueil du grand, c'est le 
faux. Dans tous lésouvrages de Shakspeare, iLy a du grand 
qui est vrai, et du vrai qui estgrand. Au centrè de toutes 
ses créations,(»ì rétrqnve le point'dlnters^ction de la gran- 
deur et de la vérité ; et^làoùles choses grande» et les choses 



vraies se crotepnt, l'art est coipplet. Shakspeafe, comme 
Michel-Ange, semble apoir été ci^éé pour résoudre ce prò* 
blème étrange dont le sìmple é&once parai^ absurde : — 
rester toujoiirs dans la nature, tout en en ^ootaut quelque- 
fois. — Shakspeare «xagère tes prc^rtions, jpais il main- 
tient les rapports. Admira^le toute^uissance dtl poète ! il 
faìt des choses plus hauiis que qpus qui vivent comme&oiis< 
H^let, par exempl^, est aussi vrai qu a«i(un de^ijpus, pì 
plus grand. Hamlet est colossal, et pourtant réel. G est que 
Hamlet , ce n'est pas vous , ce n^est pas moi , e est nous 
tbus. Hamletf ce n'est pas un homnàe, e es4 Thomme. 

<»Dégag^r perpétuellement ]fi graild à travers le wai, la vrai 
à travers le gra^, tei est doDc, sel^n lauteur de ce drame, et 
en maiotenant, du reste, loutes Iti autres idées qu^l a pu 
développer ailleurs sur ces matières, tei est le but du poèteatt 
théàtre. Etxesdeuxmots, grand et vmii, jj^eofermént tout. 
I^a vérité coptient la moralité , j^ grand contìent lo beap. 

Ce but, on ne ivi supposero pas«la plrésoorptton' de 
croire qu*il Ta jamais atteint, ou^méme qu^il poipa jam«»' 
latteindre ; mais oa lu^ permettra de se iiendre à lui-méme 
publiquement ce témoignage, qu'il Q*en a jamais cherchó 
dWre au théàtre jusqu^Si ce j«tir« Le noweaii dr^e qu'ii 
vient de feire representef est un effort de plus versxoi but 
rayonnant. Quelle.é&t, en effet , ia peasée qu'il a tenté de 
réaliser dans^ Marie Tudor ?• La voici. Une reine qui soit 
une femme. Grande comme reine. Yxaie comme femme« 

Il 1 a déjà dit ailleurs, le draipe comme il le seni, IjGI 
drame comme il voudrait le voir oróer par no bomme de 
genie, le drame selon le dÌK-*-neuvième siètle, ee n*est pa» 
la tragi-comédie hautaine, démesurée,' espilinole et SU'^ 
blimp de CorneìUe; ce nest pas la traf[édie abstraite^ 
amqureuse, ideale et discrètement él^iaque de Raeine ; ce 
n est pas la comèdie profende , sagace , pésétìloite , mai» 



yél^ 



trpp kqpitoyaìtonent ircmicpe, de Molière ; ce n W p» b 
^agé^ìe à inten^OQ p&iio^ophiquè è^ Voltaire ; ce ti*e§t pas 
la co%idÌ6 ji méoù révotutionDi^e de Beaujpafichais ; ce 
n^&t pas j^s due lout ceti» mais e'esjt toat cela à la iois ; 
oa , poir mleux dure , te n'est ùen de touf cela. Ce n'est 
^s )* eaiqnie €d|iez ces gpteds hommes ^ mi seri cdté des 
choses tyslénatiqiieiDtiìt ^ perpétuefteoieirt Oàs en ta-- 
mière, e est tout regardé à la^ fois sona toutes Im faces. S.*ìl 
y avait ub homme attjburS'hiù ifà p6t réaiìsar le durame 
ocHUme nous le comfRreiMlii^, c« oràmé^ ce serait Te eow 
hmsdn, la lète bumaìne , la pasfH)ii Jiuiniàiie , la Tolonté 
fapniam^ ce serait le passéiressiiscilé Mi pr«Ét àu présentT; 
ce sendt Thistoire qyie n^ìf pères ont (aite. confFòntée avec 
rhi^ldire qne noi^ f^iisoos ;i)e serait le mélaoge sur la scène 
d^ tout ce qui est mèle dam la vie ; ce serait ime émeute là 
et ime cai^^sede d amtur ici^ et dans la causerie d'amour une 
le^n peur.le p$i!ìfple^ et dans Témeute uo cri patir le cccitr ; 
ce serA le rire ; ce sefait les bnnes; ce serait le bièn, le 
ì^fif le haut^ te bas, la fatalité^ la pvoTÌdeifce, le g^nie, le 
hasard^fo soeiéfé, leMond^, là natura, la tie; et au-4le$sus 
de tout tela» Q% sentirait planer quelque chpse de grand! 
A ce drame, qtri S(erait pour la foule un perpétue ensei- 
gnémeM, tout selwt pennìs, parce qu'jl serait dan&son esb» 
sence de n'abuser derienu II aurait pour lui une telle no^ 
locate de^ loyattté , d'éléffttion , d'ufitité et de bonne cobt- 
sdence, qu on dB Tac^nser^t jamais de ch«*cher Teffet et le 
fracas, là oh iln'aumt clierché qu une moralité et ime le^ 
^n. Il pourviut mèner. Francois P' che« Maguebiine sans 
élre suspect ; il pou^rait, sans ^armef les pkissévères, faire 
joHlir du coAr de Didier la pitie pour Marion ; il pourrait, 
sans qu't>n1e taxàt d einphase et d exagératiòn conune l'auteur 
àeMarièTudor^ poser larg^xtent sur la scène^ dans tonte 
saréalité terrible/ce formidable triangle qui apparait ^ sou'* 



— mi—' 



irest dans lìiistpiré : imer6kie/uii'(avo|ìf un bwr^^s. 
A' rhomme qip créers^e^iBàme il faudra deux qnalkés^t 
conscieiuilé c^ genie. L'a^teur cui parie iei n*a que Ja prè* 
mière, il le saìt.. Ij^n'ea conùnn^ra pSs Mpins jpe qn'il u 
eommenté , «n*désirant ipie d'autrés fassent mi^uxtpe lui. 
ÀHJotisdliiii , un immense pubNè , de plus^^n plas iillellir 
gent, sympstthis^ àvec toule^Mes ^entati^e» «érieuses de. 
I-art; aujojkpd'hui , tsut ce'qu'il y a d'élevé 'dàns la criti- 
que mdé et enccMage le. poète. Le reste de» jugeurs im- 
porte *peu. Que Te poètè vienne ..dbyc ! Quaut à Tau- 
tenr de ce drame,<^r^de lavenir qui est au,pr^i%s^ 
6ertain qif'à^défatH de laleat sa persévérancevlm s«ra 
xomptée Im jour, il attaché .un'iega^d seri^in^ codffànt et 
tranquille sur iafoule q^i^'i^a^e isoir, entouré cette 
'ceuvre si incomplète de tant de cuf iosité, d'anxiété et dV;- 
tènttoih'EnpréseBiiedé cétte fpule^il sentJa r^sponsabi- 
lité qui pése sur ini ^ et il Taccepte aveò x^alme. ^amais, 
daiHs ses travauxv U ^^ p^^^ ^^ ^^^ ihstant de "me le peuple 
que le*tliéàtre cifilise^ l'histoire que le théàtre expli^e, Je 
coeurliumain que le 4lié&tré conseilk. JDemain irquittera 
Toeuvre f aite pour l'oeuvre :à fair^ ; il sortila «de cétte foule 
pbur r^Eitrer d^ns sa sóliitude^.. sotitHdé profonde , où ne 
parvient ailtune fnauvaisp influence dyi^mqpde extérieur ,; où 
la jeunesse, san stmie, vienf quelquéfms lui serrer 4a ìnain, 
où U est seni avec sa peusée, son indépendaièce et ^a vólcnitéj 
Plus que jamais*, sa solitude lui sera«ehère ; car ce n*est que 
dans la solitude qu'on peut travailter pour 4a foifle. Plus 
que jamais, B tiendra son esprit^ son oeuvre* et sfi pensée 
éloignés de tonte coterie ; cdr il connait quelque chose de 
plus grand que les cotqries,» pe soni les paftis; quel<|tie 
chose de plus gfand'que4es partis, c?est le peuple;' quelque 
^bose de plus grsmd tpie l6 péUple^ *c'est rbumaiiité. 
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►première: • JOURNÉE. 



Le lN>rd de ta^amlse. Une grère deserte. Un vleox parquet en 
ruine e«che le bord de Teaii. A droite, une lAalson de pauvre 

*^apparence. A, Pangle de ceUe maison 9 ujie statuette de la' 
Vierge^fVi pled de laqnelle ni|e etoupe brulé dans un treillis . 
de fer. AiAond, au-)Iel& de la Tamlse, Londres. On distingue 
deux hauts édifmes, la Tfur de/^ondres et WestuSnster.— Le 
J^urcommenceAbaisser. * • ' 



SCÈNE I. 



« • 



Plusicurs Homine#groupés pà et là surìk grève, panni ìts- 
quels SIMON ÀENARD ; JOHN ^BRIDGES , BABbH 
GHANDOS; ROBERT CEINtOn/baboh CLINTON; 
ANTHONY BROWN, Vicomtb db»MONTA,GU. 



LORD GHANWS. 



m « 



Yóus avez rdson^ mylord. II faut que ce damn^ 
Italien ait ensbrcelé la reine. La reine nepeuLplus 
se passer de lui. Elloiiie vii qu^par lui, elle n'a de 
joie qu'^n lui , elle q'écoute que lui. Sfelle est un 
jour sanslevoir^ ses yeuxdeVienhentlaogjuissants, 



• I 

.tu MÀ&I^ TCflOR. • * ^ ^ 

- comme du teiaps où elle aìaiaitle cardìifalPolus, 

SIMO!! BENARD. 

/frès-amoureusQ, c'est^yrai , et par €onséqi|^nt 
* très-jaiouse^-^ ■ ' . 



H' 



LOiUO GHANDOS. 



Lltalien Ta ensorcelée ! « 



LORD MONTAGU. ^ '" * 

« * 

Au fait , OQ dit que ceux de £a oatioii pot des 



philtres pour cela. 



LORD CLINTON. 



. Les EdpagDols sout habiles aiix poisóns qui font » 
moimr, les Italiéns aux pqisons qui font aimer. 

LORD GHAND06. 

Le Fabiani alors est tout ò la: fóls espa^ol et 
ìtalien. La reineest amoureuse etmalade. Il lui 
a fait boire de* tleux. ^ • 



V * 



LORD MONTAGU. 



Ah ca, en réafité, est-il espagnol où itaHen? 
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* WflP GHANDOS, 

II paraìt ccrtain qu'il est né en f talle, dans la 
Caj4tanate, ^t qu'i} a éìé élevé en Espagne. Il se 
prétendaUié à une grande famUle espagnole. Lord 
Clinton s^t cela sur 1^ bout du doìgt, 

* ^ 3L0RD «LINTÓN, ' . 

Un ^Vanturier, Ni espagnol, 4ii itaceli. Encoce 
moins angtais, Dìeu merci ! Ces hommes qui ne 
sont d'aucun pays n'ont point de pitie pour les 
pay s*quatid ils sont puissants ! * 

l'- 
Inoro MiONTAGU, 

Ne disiez-Yous pas la reine malade, Chandos ? 
Cela ne l'empéche pas de mener Vie joyeuse avec 
8on favori. • . ' ■ . 

. L<»D CLINTON. ' 

Tie joyeuse! vie joyeuse! Pendant que la reine 
rit , te peuple pleure. Et le favori est gorge. Il 
mange de largent et boit de L'or, cet homme I L« 
reyieluia donne lésbiens delord Talbot, dugrand 
lord Ta0>ot ! la reia? Fa fait comte de Clanbrassil 
et b^ronde Din^soaiQnddy, ce Fabiano Fabiani qui 
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se dit de la famille egpagnole de.PenalYer, et qui 
en a menti ! IT est pair d'Angleterre comme vous, 
l^ontagu, gomme yous, Chandos, cornine Stan- 
ley, comme Norfolk, contarne mpì, comme le joii 
Il a la jarretìère comme l'infigit de ^ortug»! , 
comme le roi de^ Danemarck , comme Thoinas 

m 

Perey, septième comte de Northumi>erland ! Et 
quel tyran que ce tyran qui hous gouyérne d^ son 
Ut ! Jamaìs rien de»si dur n a pese sur lIAnglpterre. 
J'^n ai peurtant YU, nioi qui suis Yifiix! Il y a 
soixante-dix potences neuyes a Tybum ; les bù- 
cbers sont toujours braise et jamais oendr^; la 
hache du bourreau est aiguisée tousles matins et 
ébréchée tous les soirs. Chaqu^ jour c'est quelque 
grand gentilhomme qu'on abàt. Ayan^hier o'était 
Blantyre, hier^Northcurry, aujpùrd'hui South- 
Reppo, demàin Tyrconnel. La semaine prochaine 
ce seraYOUS, Chandos, et le mois prochain ce sera 
moi. Mylords ! mylords ! c'est une honte et c'est 
une impiété qup toutes ces bonnes tétes anglaises 
tombent^ ainsi pour le plaisìr d'qn ne sait quel mi- 
sérable aYcnturìer qui n'estinéme pas.de ceTpays ! 
C'estuile chose affréuse et insupportable depenser 
qu'un fayori napoli tain peut tirer autant de biltbts 
qu'il en Yieut de dessous le lit de cotte rfeinel Us 

m 

mènent tous deux joyeuse YÌe, dites-YOus. Par 
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ciel ! c'est infame ! Ah ! ils niènentjoyeuse i^ie, les 
amoureux, pendant qne le cwpe-téteàleur porte 
fdit àe^ veuves et -des orphelins ! Oh ! leur^itare 
i^enne est tròp*accompaghée du hT]xìt des chai- 
n#s ! Madame la reine! vous faites venir des chan- 
teurs de lachapelle d'Avignon, vous avez toul les 
jours dans yotre pàlais des comédies, des théàtres, 
d^ estrades pleines de niusiciens. Pardieu , ma- 
dame, moins de joje chez vous, s'il vous plait,' et 
moins de deuil dbiez nous. Alpins de baladins iei , 
«t moii^s de hourreaux là. Moins de tréteaux a 
Westminster et moins d'échafauds à Tyburn! 



, v. , . • 



• L(»D MONTAGU. - 

• , * ' 

^Prenef gardé. Nous sommes loyaux sujets , 
mylord Clinton. Rien sur la reine, toij, sur Fa- 
biani. 

SIMON RENARD, posant la main sur l'épaule de lord Clinton. 

* 

Patience! 

LORD CLINTON. 

Patience ! cela vous est facile à dire à vous , 
monsieur Siqpon Renard. Yousétes bailli d'Amont 
en Franche-Cpmté, sujet de Fempereur et son léga t 



18 HÀHIE TOPOR. 

a Londre». Yoiis représentez ici le ptino^ d'Es- 
ps^e, fìitur mari ò% la reine. Yotrè personne est 
sacréepourlefafvori. Mais nou^» c'estàntre ehose. 
— Voyez-rouk? Fabiani , poup vdlisP, c'est le bergor ; 
pour nous, c'est ^e boifcher. 

La nuit est tout-à-fait tombée. • 

SIMON RENARD. . , 

Cet homme ne nxe gène pas mains que yous. 

Yous ne craignez que pour votre vie ^ j|e crains 

pour mon crédit^ mot. C'estbien plus. Jone parie 

,pa8, j'agis. J'ai moins'de colere que yous, jnylord, 

j'ai plus de h^e. Je détruìt;|d le favori. ^ 

•* - 

LORDMONTAGU. 

t 

Oh ! comment faire! j'y songe tout le jour. 

SIMON RENARy. 

Ce n*est pas le jour que se font et se défont les 
favoris des reines^ c*est la nuit. 

LORD €HAND0S. 

€eUe-ci e^t bien noire et bicn affreuse ! 
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• 



SIBI0N.REN4RD/ 

* ifi la trouve be^e pour ce que feti veux tute* 

et, ^ 

' LORD GHi^NDOS. 

Qu'envoulea^Vous faire? 

^' SIMON HENARD. 

WVotis teriil^. — ' Mylord Chandos , quand une 
ffpiAif règne, le caprice règne. AÌors la polìtìque 
n'G6tpIus.cfi«)8e de calcul, maisMe hasard. On ile 
peut plus comj^ter sur rieii. Aujcrg^i;4'hui^n'amèiie 
plus logìjyiemeiìt demaiii. I^es affairesnQsejoueiit 
plu3 etux édiecs , mais sìnx cortes. 

• ^LÒRDCLlPprON. * 

m 

Tout cela est fort bien, mais venons au faìt 
Monsìeur lebaìUì, quand nous aiy*ez-vous déliyrés 
du fervori? cela presse. On decapile demain Tyr- 
connel. ^ * 



SIMON RENABD. 



'Si je rencontre cetfe niiit un homme comme* 
j!§n cherche un, Tyrconnel soupera avec-vou»*, 
dem^hsoiy.. 



« • 
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• LOJD CUNTON.? 

£ 

' Oue voulez-vous dire 7 HJu^ sera devenu -^Fa- 
bianì? ^ à .- 'rf*^ * * 



« 
1 



SIMON REJ^RD. 

Avez-voiìs de bons yeu:j;„ naylord? ^ 4 

.*■' LORD CLINTOa \ * 

Oui , quoique je sois yìevLH et que la n\}it ^t 
noire« • •♦ ' ^ • • 

« • • SIMON RENARD. <^' 



Voye?T^us Londres déTautre coté de l'ean? - ' 

■ 

. LQRD CLlNTdN. \ ^ 

Oui, pourquoi? 

• SIMON RENARD. 

Regardez bìen. On voit d'ici I^ haut et-l^ bàs de 
la fortune de tout favóri, Westminster et la Tour 
de Londres. 



« 



% 



LORD CLINTON, ' * 



« 



• 



Eh tien? 






r 
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SIMON RENABD. 

■ 

Si Dieu m'ést en aide , il y a un homme qui 
au moment où neus padons est encore là , — 

.11 montre Westminster. 

et qui demain è pareiUe heure ^era ici^. 

n montre la Tour. 
LORD CLINTON. . 

Que Dieu vous soit en aide ! 

LORD MONTAGU. \ 

Le peuple ne le hait pas moins que nous. Quelle 
féte dans Londres le jour de sa chiite ! 

LORD GHANDOS. 

Nous nous sommes mis entro vos mains , mon- 
sieur le bailli, disposez de nous. Que faut-il faire? 

SIMON RENARD, montrant la maiso/i prèsde l'eau» 

Yous Yoyezbientous cette maison. G'estla mai- 
son de Gilbert, l'ouvrier ciseleur. Ne la per dez pas 
de vue. Dispersez-vous avec vos gens , mais sans 
trop vousédart^r. Surtoutne faites rien saAs moi. 



\ 
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LOBO CHANDOS. 

C'est dit. 

Totts sortent de diverscdlés. 

SQiONRENAKD, resléseal. 

Un homme. cornine celui qa'il me fai^t A'e&tpas 
facile à trouyer. 

Il sort. — Eatrent Jane et Gilbert se tenant sous le bras; ils vMt du 
edté de la maison. Joshua Farnaby les accomp^gne, enveltlppé d!tin 
manteau. 
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SCÈNE IL 

«AJP^E, GILBERT, JOSHUA FARNABY, 

JOSHUA. 

■ 

I 

Je vaus quitteicìyinesbons amis. Ilc^ nuit, et 
il &ul que j'aille reprendre mon service de porte- 
<i\^s A la Tour de iiOadres. Ah , €*est quc je ne 
suispas UbrQ cornine vous , moi! voyez-¥ous? un 
guichetier , ce n'est qu'une espèce de prisonnier. 
Adieu, Jane. Adieu, Gilbert. MonDieu^ mcs amis, 
que jé suis donc heureux de vous yoir hcureuxl 
Ah ca, Gilbert, à quand la noce^ 

GILBERT. 

Dans huit jours, n est-ce pas , Jane ? 

JOSHUA. 

Sur nut foi , c'est après demaio la Noél. Voici le 
jour des souhaits et des étrennes, mais je n'ai rien 
à vous souhaiter. Il est impossible de désirer plus 
de beante à la fiancéé et plus d'amour au fiancé ! 
Vous étes heureux ! 
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^ GILBERT. 

Bon Jeshua ! et toi^ est-ce que tu n'es pas hpu- 
reux ? 

JOSHUA. 

]Ni heureux , ni malheweux, J'ai renoixcé à tout, 
moì. Voìs-tu, Gilbert, 

Il entr^ouvre son mantevi et laisse voir un tnousseau de clefe, qui 

pend à sa eeinture. 

des clefs de prìsons qui vous^sonnent sahs cesse 
à la ceinture, cela parie, cela vous entretient 
de toutes sortes depenséesphilosophiques% Quatid 
j'étais jeune, j'étais cornine un autre,-amoureux 
toutun jour, ambitieux tout un mois, fou't<mte 
Tannée. C'était sous le roi Henri Vili que j'étais 
jeune. Un homme singulier que ce roi Henri Vili. 
Un homme qui changeait de femmes, commeune 
femme change derobes. Il repudia lapremière, il 
fit couper la téte à la seconde, il fit ouvrir le ventre 
a la tròisièine ; quant a la quatrième , il lui fit gràce, 
il la chassa ; mais en revanche il fit pouper la téte à 
la cinquième. Cen'est pas le contede Barbe-Bleue 
que je Vous fais là , belle Jane , c'est Thistoire de 
Henri VIIL Moi , dans ce temps-là , je m'occupais 
de guerres de religion , je me battais pour Tun et 
pour Tautre. C'était ce qu'il y avait de mieux alors. 
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■ 

La questiqnd'ailleijirs étaitfortépineuse.'Il s'agis- 
sait d'étre*pour ougontre le pape. Les gens du roi 
peadaic^t ceujL qui étaieQtpour^ mais ils briUaient 
ceux quiétaieat còntré*. I^es indìfférents, ceux qui 
n'étaiontnipòurjBi contre^on le&brùlait ou Dnles 
pendait, indifféremmeut.- . S'efi tirait quipouvait. 
Oui, la corde ; non , le fagot ; ni oui ni non , le 

fagòt et Ki corde. Moi qui vous parie, j'ai' senti le 

* j. 

rQussi bien souvent , et je ne suis.pas sur de n'a- 
Yoir pas été" deux ou trois foisdépendu. C'était un 
beau temp»; à peii près'pareil à éelui-ci. Oui, je 
itie battais póur tout cela. Bu diable si je sais 
maintenantpour qui etpour quoi je'me battais. 
Si Fon me reparle de .maitre Luther et du pape 
•Paul III; je hausse les épautos: Vois-tu, Gilbert, 
q\iand on a des^chéTeux gri»^ il nefautpasrevoir 
1^ epinioòspoi^r qui Fon faisajt là guerre et les 

# 

femmes'à qui Von faisait Famòur à Tingt ans. 
Ifemmes et opinions vous paraiAent bieh laides , 
bien vibilles/ bien chétives , bien édentées-, bien 
ridées, bien sottes. C-'est .mon histoire. Mainte- 
. nani je suis r^tiré des ajQairés. Je ne suis plus sol- 
dat dù rpì ; ni -soldat du pape ', je suiS geólier à la 
Tour^de Londres. Je ne me bats plus pour per- 
sonno , et je *mels tout le monde soUs def. Je suis 
gi^chetier.etìe suÌ3 vì^uil; j'ai un pied dans une 
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prison et Tautrc dans la fpjssq, C'est mai qui ra- 
masse les morceaux de touslesministres et de tous 
les fòvoris qui se cassent chez la reine. C*q^l fort 

ff 

àmusant. Et puis j'ai un petit enfant que /aime , 
et puis vous deux que^'aime aus^i^ etsi Tousétes^ 
heureux, je suis beureux ! 

. GILBERT. 

£n ce cas ^ sois Jìoureux ^ Jbsliua f N'est-ce pas,. 

* . » ' . ' f. 

Jai^e? 

Moi ^ j& uè puis r}eli pour tou bontieur, maìs: 
Jane peut touj:; tu raìmcs ! je ne te renderai mème 
aucun service de ma Tfe» Tu n!es heui^usemeat 
pas assez grand sei^fneut pour a^oir jamais b&* 
soin du porte-cld* de la Tour de Londres. Jane 
acquittera ma dette én tnéme temps que lai 
sienrìe. Car, elle et moi , nous (e deifonfi tout. Jane 
n'était ^'une pauvK en&nt orpbeline abaii' 
donnóe^ tìi l'às recueillieetéteTée. Mei Je menoyais 
un bcaujourdansIaTafiiìse ; tu m'as tire del'eaQ. 

V 

GILBERT. 

A quei bon tottjours parler de cela, Joshua? 

IQSBUA. 

C est pour cUre que notre devoir » à Jane «t à 
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moi, est de t*aimer, moi^ cornine un frère, elle. . . 
— pas Gomme une ^xmr ! 

JAHE. 

Tfon» oomme une femme. Je vons comprends , 
Jothua. • 

£]!« rttoinlie daoa sa rèverìe» , 
GiLl^Tt Iw9 h Joahva. 

R^gw^Ià, Joriiua! n'est^ce pas qu'ellé est 
bette et cbarììmnte , et qu'^elle serait digne d'un 
rof ? Si tu fiavaÌB ! tu ne peux pas te fi^rer comme 
je rdime ! 

lOSHUA. ' 

Prends gàjrde, c*est imprudeixt ; une femme, ca 
ne «*aime pas tant que ga; un enfant^ à la benne 
heure. 

GILBERT» 

* ' - 

Que ¥eux-ta dire? 

JÓSBUJSU 

■> 
Rien. — Je ser^ de votrenoce dans buit jours. 
"^ J'espère qu'alors lés affaires d'état me laisse- 
ront un peu de libeiié , et que tout sera fini. 

. GILBERT. 

QuiA ? ^*esl-ce qui «era fini ? 



•• "^ • 
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JOSHUA. 

Ah ! tu ne t'occupes pas de ces choses-là , toi , 
Gilbert. Tu es amoureux. Tu es du peuple. Et 

■ 

qu'est-ce qua cela te lait les intrìgues d*én haut , 
à toi qui es heùreux en bas? Mais^puisquétume 
questionnes, je te dirai qu'on espère que d'ici é 
huit jours, d'ici à Tingt-quatre heures peut;^tre^ 
Fabitoo Fabiani seraremplacéprès delarefaie par 
un autre. , - 

-OILBERT* 

■ 

* 

Qu'est-ce que c'est que Fabiano Fabiani ? 

JOSHUA. 

C'ei^ l'amant de la reine» c'est un favori trè^ 
célèbre et trèsH^harm&nt, un favori qui a plus vite . 
fait couper la téte à unhomme qui lui déplatt 
qu'une entremetteuse n^a dit aw^ le-jneflleur 
favori que le bourreau de .'la Tour de Londres 

« 

ait eu depuis dix ans. Car tu^sais que le bour- 
reau regoit , pour chaque téte de grand sei* 
gneur, dix écus d'argent, et quelquefois le dou- 
blé, quand la téte est tout-à-fait considérable. -^ 
On souhaìte fort la chute de ce Fabiani. — Il est 
vraique dans mes fonctions àlaXour jen'entends 
guère gloser sur son compie que jAes g«ns d'assez 
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«umear» àes gens à^ùi Yon doìt couper 
a un mois, des mécbntenls. 






,*•• • 



GIJLBfiRT. 



Que les loups se déf orent entre eux ! que nous 
imporle, ànous, la reine et le favori de H reine? 
ri*est-ce pas, Jane? ' ' 



> * 



JÒSWA. 

Oh ! ily a une fière cònspir^tion contre Fabiani ! 
' sii s'en tire, il aera heureux. 3è np serais pas sur- 
plus quii y «ut quelque coup de4bit cette nuit. Je 
V|eas de voir róder par là maitre Simon Renard 
tout réveur. ' . 

GIIJftERT. 

■ 

Qu'est-cé que c'est que maitre Shnon Renard ? 

p 

JOBiqJA. ' 

. CoQEim^iit ne ìfeds-tu pan cela? c'és): le bra^ droit 
de l'empereur à Londres. Ifi reine doit épouser. le 
prince d'Espagne, dont Simon Renard est le le- 
gat près d'elle. La reine le hait ce Simon Renard ; 
inais elle le cràint, ^t nepeut rien contte lui. Il a 
déjà détruit deux ou trois favoris. G'est son in- 
sti net de détruirc lesftivoris. Il nettoie lepalàis de 



« S\ 



;• 



I 



rjf ^ 
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tenips en temps. Uà boQniie stibtil et tré 
cieux, qui sait toiit ce qui se pasae, et qui lat^i^se 
toujours deux cm'trois étdges d^ntfìgues scuter- 
raines soìis tous les éyénemeats. Quant è lord Pa- 
get, — uè m'a&-tupa9 demandé aussi eeqttec*était 
que lord Paget ? — c'est uu gefttilhomme dé^é, qvi 
a été dans les atfaires sous Henri Vili. Il est aaiel%- 
bre du conseil étroit.. Un tei asoendaat c^ les 
autres mini^tres n'osent pas^oQffler devamt lui* 
Excepté le chaucelior cQpenddnt , mylord G«rdt- 
ner, qui le détqste. Un homme violent, ce Gardi* 
ner, et trèa^bien né. Quaut à Pàget, ce n'est r|^ 
du tout. Leiìls d'un savetier. Il va étre faiVbtfrqb 
Paget' de Beaudesert en Stanford. 

CILifiRT. 

Comme fl vóus débite couramment toutes obs 
choses-la, ce Joshual 

lOSflUiu - 

Pardieu ! à force d'entepdre cau^r ks prisoa- 

■ 

niers d'état. ' • . . 

Simon Renare nftraU au fond du liié9iti«. 

^— Yois-tu , Gilbert., rbomme qui sàit \è mìem 
rhistoire de ce temjps-ci, c'est le guichelier de la 
Tour de Londrcs. 
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SlUOK REN A RD, .qui a énraiau Ics deniKn 

, Vous T0U8 troiiq>ez, nio'n n 
reau. 

fteculoDS-noua uh peti. 

Sinn» Renard s'éloignc tentemenL ~ Qua 
-r C'é^ précis^eut maitre ! 



Tous ces.genfi qui rodwit ai 
me-déplaìscnt. 



Qile diaMe vieatxil (mfc ps 
w'eii retonrne vite; je crois i 
Ubesogne. à<]icu, Oittiert. è 
Jc T0U8 ai poHTtant yuc pas i 



ASboì Joshtla. ■— ]M!hì«, db 
tu cacheB ddnc là, sous ton i 

lOSULIA. 

Ah ! j'aì mon complot ausa: 
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6ILBBRT. 

Quel .complot? . 

JOSHUA. 

Oh 1 amòureux qui oubliez tout ! je viens de yous 
rappeler que c'ét^it ajgrès demain le jour des 
étrennes et des cadeaux. Le»8efgneur8 complotent 
UBO surprìse a Fabiani^moi, je complot6 de mon 
coté. La reine* va se donner peut*étre a» (avori 
tout neuf. Moi, je vais donner une poupée è mon 
enfant. 

• U tare une poupée de dessous mm manteaik 

— Toute neuve anssi. — Nous verrons lequel des, 

■ 

deux aura le plus vitQ brisé son joujou. — Dieu 
vous garde, mes amis ! ^ 

« ' m ' 

m 

■ 

GUiBERT. . 

Au revoir, Joshua. 

Joshua s*éloìgiie. Gilbert prend la main de Jaae, et la baise avec pascoli. 

JOSqUA, au fond du théAtre. 

Oh ! que la providence est grande ! elle donne 
à chacun son jouet, la poupée à l'enfant, l'enfant 
à Fhomme, Fhomme à la femme, et la femme au 
diable! 

Il sort. 



~ ^ 
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SCÈNE Uh 



GILBERT, JANE. 



GILBERT. 



Il faut que je votis quitte aussi. Adfeu, Jane, 
dormez bìen. 



JANE. 

Vous ne rentrez pas ce soir avec moi , Gilbert ? 

GILBERT. 

Je ne puis. Vous sav^z, je vous l'ai déjà dit, Jane, 
j'ai un travail à terminer a mon atelier cette nuit. 
Un manche de poìgnard à ciselér pour je ne sais 
quel lord Clanbrassil, que je n'ai jamais yu , et 
qui me Fa fait demander pour demain matin. 

JANE. 



Alors, bon soir, Gilbert. A demain. 
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GtLBERT, 

Non, Jane, encore un instaUt. Ah ! mon Dìeu ! 
que j'ai depeine A me séparor de tous, fùt-cepeur 
quelques heuresl Qu'il éstbienvfai quevousétes 
ma vie et ma joie ! Il faut pourtaot que j'aille tra- 
vailler, nous sommes sì pauvres! Je ne veux pas 
entrér, car je resterai^, et cèpendant je ne puìrf 
partir, homme fa^ble que je suisl Tenez, asseyons- 
nous quelques minutes à la porte, sur ce banc; il 
me scmble qu'ìl me sera moins dHBcile de m'en 
aller que si j'entrais dans la maison , et swtbut 
dans votfe chambre. Donnez*moi Totre main. 

Il s'assied et lui prend les deux maiits dans lés siennes, elle deboou 

— J ane ! m'aiihes-tu ? 

MNE. • 

Oh ! je Yous dois tout, Gilbert ! je le sais, quoi- 
que vous me J'ayez cache long-temps« Toute pe- 
tite, presque au berceau, j aiétéabandonnée par 
mes parents, vous m'avez prise. Depuis seize ans , 
votre bras a travaillé pour moi comme celui d'un 
pére, vos yeux ont veillé sur moi comme ccux 
d'une mère. Qu'cst-ce que je serais sans vous , 
mon Dieu ! Tout ce que j'ai, vous me l'aver donne, 
tout ce que jesuis, vous Tavez fait. 
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(ÌABERT. 



Jane! m'aìmes-tu ? 



JAKE» 



Quel dévoùment qiie le vótre , Gilbert ! vous 
tràv^Ulez nuit et jour pour moì, vous ?ous forùìea 
les yeiix , vous vous tuez. Tenez , vojlà encore què 
vous passez la nuit aujourd'hui. Et jamais un re- 
plroche , jamais utte dureté, jamais une colere. 
Vbus si pauvré ! jusqu'à mes petites coquetteries 
de fetnme, vous enavez pitie, vous les satisfaites. 
Gilbert, je ne songe à vous que les larmes aux 
yeiìt. Vous avez quelqùefois manqué de pain, je 
n^ai jamais manqué de rubans. 

GILBERT. 

Jane! m'aimes-tu? ' 



JANE. 



Gilbert , je vdudraìs baiser vos pieds ! 



GILBERT. 



M'aimes-tu? m'aimes-tu? Oh! tout cela ne me 
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dit pas que tu m'aiines. C'est dece mot-làque j ai 
besoin, Jane! de la reconnaisftance,*tou]Oursde 
la reconnaissance ! oh ! je Iji foule aux pieds , la re- 
connaissance ! je veux de Tamour, ou rien. — 
Mourìr ! — Jaue , depuis seize ans tu es ma iille , 
tu yas étre ma femme maintenant. Jet'avais adop- 

I tèe , je veux t'épouser.' Danai ìiuitjours ! tu sàis, tu 

me Fa prómis, tu as consenti ^ tu eft ma ^i^ncée. 
Oh! tu m'aimais quand tu m'as promis c^La. 
Jane 1 il y a eu un temps , te rappelle^-^tu ^ où tu 
me dìsais : je t'aiipe ! en levant tes boaux ]reux au 
ciel. C'esit toujpurs comme cela que je te yeiix. 
Depuis plusieurs moi$ il me semblp quj^ quelque 
chose estchangéentoi, depuis tr.ois semaìnes sur- 
tout que mon travail m'oblìgie, à m^abseQfer quel- 
quefois les nuits. O Jane ! je veux que tu m'aimes, 
moi. Je suis habitué a cela. Toi, si gaie auparayant, 
tu es toujours triste et préoccupée à présent, pas 
froide , pauvre enfant, tu fais ton possible pour ne 
pas Tètre ; mais je sensbien quelesparoles d'amour 
ne teviennentplus bonnes etnaturelles comme au- 
trefois. Qu'as-tu? Est-ce que tu ne m*aimes plus? 
Sans doute je suis un honnétehòmme, sans doute 

M je suis unbon ouvrier ; sans doute, sans doute, mais 

je voudrais étre un voleur et un assassin et étre al- 
me de toi! — Jane ! si tusavais comme je t'aime! 
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JANE. 

Je le sais, Gilbert, etj'en 



De joie ! n'est-cé pas ? Dis- 
Oh ! j'ai besoin de le croirt 
monde, Otre aimé. Je ne sui 
d'ourrier, mais il faut que i 
me parles-tu sans cesse de ci 
Un Seul mot d'amour de toi, 
reconaaìssance de mon cótó. 
commettraì un crime quanc 
ma femme , n'est-ce pas , et 
Jane , pour xin regard de t' 
travail et ma peine; pour i 
pour un baiser, man dme ! 

JANE. 

Quel noble coeur vous avi 



' Éconte, Jane ! ria si tu ve 
jaloux ! c'est comme cela. Ne 
quclque temps il me semble ^«e je vois bfeo des 



38 MàRIF TUDOR. 

jeunes seigneurs róder par ici. Saìs-tu , Jane, que 
j'ai trente-quatre aiìsPQuel malb^ur pbur unmi- 
sérable ouvrìer gauche et mal vétu comme moi » 
qui n'est plus jeune , qui n*est pas beau , (J'aimer 
une belle et charmante enfant deMix-sept ans, qui 
attire les beaux jeunes gentilshommes dorés et 
chamarrés comme une lumièreattire les papillonsl 
Oh! je souffre, va! je ne t'offensejamais dans ma 
pensée , toi si honnéte , toi si pure , toi dont le 
front n a encore été touché que par mes lèvres ! 
Je trouve seulement quelquefois «que tuas trop de 
plaisir a voìr passer Ics cortéges et les cavalcade^ 
de lareine, et tousces beauxhabits de satin et de 
velours souslesquels il y a si peu de coeurset sipeu 
dames! Pardonne-moi. — Mon Dìeu! pourquoi 
doncvient-il par icitantdejeunesgentilshommes? 
Pourquoi ne suìs-je pàs jeune,. beau, noble et 
riche? Gilbert, Vouvrier ciseleur, voilà tout. Eux 
c'ost lord Ghandos , lord Gerard Fitz-Gerard , le 
comte d'Arundel , le duo de Norfolk ! oh ! que je 
les hais ! je passe ma vie à ciseler pour eux des poi-« 
gnées d'épées dont je leur voudrais mettre la lame 
dans le ventre. 

JAN£. 

Gilbert !«.. 
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JANB, Kitéeieule. < 

Mon mari! oh non, je ne commettrai pasce 
crime. Pauvre Gilbert, il m*aime , celui-là , — et 
l'autre. . . ! — Pourvu que je n'aie pas préféré la va- 
nite à l'amour ! Malheureuse fiUe que je suis, daps 
la dépendance de qui suis-jc maintenant? Oh! je 
^is bien ingrate et bien coupable ! J'entendstnar- 
cher, rentrons vite. 

Elle enlre dans la maison. 
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GILbERT, un Homme enreloppé d'un manteau et coiifó 

d*UD bonnet jaune. 

L'hommetidit (Albert par la main. ' 



€ILBBRT.. 



Dui, je te reconaaìs,^ tu 66 le mendiant jtùf qui 
róde depuk quek]ue$ jours .autour de cette mai- 
son.. Mais que me veux-4u? pourquoì m'as-fu pria 
la main et m'as^tu ramené ici? 

L*HOMIf£. 

G 'est que ce que j'ai à tous dipe^ je ne puis vous- 
le dire quUci. 

GILBERT. 

He bien ! qu'est-ce donc ? Parie, hàte«-ioi. 

L'HOMME. 

Lcoutez^ jeune homme. — Il y a seize ans, daas 
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la méme nuit où lord Talbot, comte de Waterford, 
fitt decapitò aux flambeaux pour fait de papisme 
et de rebellion, ses partisans iìireiit taillés en 
pièces dans Londres méme par les soldats du roi 
Henri Vili, On s'arquebusa toute là uuit daQS les 
rues. Cette nuit4à, un tout jeune puyrier,'beàu-? 
coup plus occupé de sa besogne que de la guerre, 
travaillait dans son échoppe. La première échoppe 
à l'entrée du pont de Londres. Une porte basse à 
droite. Il y a des restes d'ancienne peinture rouge 
sur le mur. 11 pouyait étre deuxheures du matin. 
On se battait par-là. Les balles traversàient la Ta-r 
mise en sìfil^ht. Tout à coup, on frappa àia porte 
de Téchoppe a tsaters laqiielle la lampe de Tou- 
vri^r Jetaitquelqu^ lubicr. iL'sirtisaiipouyfit. IJn 
homme qu'il ne coi^Haiissidt p^ ei^a. Cet bómme 
portait dans se^ bras un enfant au maillot fort 
effrayé et qui pleurait. L'hòmme déposa Tenfant 
surlatable, et dit ; vqioi.ttne créature qui n'a plus 
ni pére ni mère. Puis il sortii lentement, et refetma 
la porte sur lui, Gilbert , Touvrier , a'avait lui- 
méme ni pére ni mère, L'ouvrier accepta Tenfant, 
Torphelin adopta Torpheline. Illaprit, il laveilla, 
il la yétit , il la nourrit, il la garda , il Téle va, il 
Faima. 11 se donna tòutentier a cette pauvre petite 
créature quela guerre civile jetaìt d^ns son échoppe. 
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Il oublìa tout po'ur elle , sa jeunesse , ses amou- 
rettes, son plaisìr ; il fit de cet enfant Tobjet uni- 
qiie de son travdìli de ses affections, de sa vie^ et 
Yoilà seìze aAs qné cela dure. Gilbert, Touvrier, 

c'était YOtts:; Fénfant; . . 

I ... 

GILBERT. 

C'était Jane* — Tout est vrai dans ce que tu 
dis, mais oli veux-tu en venir? 

L'HOMME. 

J'ai oublié de dire qu'aux langes de Tenfànt il y 
avait un papier attaché avec une épingle sur lequel 
on ayait écrit ce%i : ayez pìtie de Jane. 

.^ GILBERT. 

C'était écrit avec du sang. J'ai conserve ce pa- 
pier, je le porte toujours sur moi. Mais tu memets 
à la torture. Où veux-tu en venir, dis? 

■ 

L'HOMME. 

A ceci. — Vous voyez que je connais vos affai- 
res. Gilbert! veillez sur velre maison cette nuit. 

GILBERT. 

Que veux-tu dire? 
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L'HOMME. 

Plus un mpt. N'allez pas à votre travaìl. Restez 
dans les environs de cette maison. Yeillez. Je ne 
suis ni votre ami ni votre ennemi^ mais c'est un 
avis que je vous donne. Af aintenani, pour ne pas 
vous nuire à voué-méme, laissez-moi. Ailez-vous- 
en de ce coté, et venez si vous m'entendez appeler 
main-forte. 

GILBERT. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

n sort à pas lenls». 
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Lee piiM beaux de mes jours. . .. 
Chantes, ma bellp , 
. Chantes U>tijours ! 



L^HOMME. 



C'est mon homme* 



LAVODC 



Elle s*approche à cfaaque coupleU 



Quund td rìs, sur ta bouche 

L'amour s'ópanouit, 

Et le souppoD farouche 

Soudain s'évanouit! 

Ah ! le rire fidèle 

Prouve un coeur sans détourt.... — 

Riez, ma belle f 

Riez toujours ! 



Quand tu dors^ calme et pure, 
Dans l'ombre, sous' mes yeux ^ 
Ton haleine murìmui^e ^' - 
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Des motii harmonieux. 
ToD beau corps se révèle 
Sans voile et sans atoufs.... — 

Dormez, ma belle, 

Dormez toujours! 



tÙ 



Quand tu me dis : Je t'aime ! 
O ma beauté! jecroi.,.. 
Je crois que le ciel méme 
S*ouTre au-dessus de moi ! 
, Ton regard étincelle 

Pu beau feu des aoitours.... -^ 

Aimez^ ma belle 9 

Aimez toujours! 



Vois- tu ? toute la vie 

Tìent dans ces quatre mots, 

« 

Tous les biens qu'on enyie 9 
Tous les biens sans les maux ! 
Tout ce qui peut séduire 
Tout ce qui peut cbsiriQer.... - 

Chanter etrire, 

Dor(nir, aìmer!, 
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L*HOIIME. 

11 débarque. Bien. Il congédie le batelier. A 
meryeille ! 

Revenant sur le devant du théftUre. 

— Le voici qui vìent. 

Eptre Fabiano Fabiani dans lon manteau ; il te dirige vers la porte 

de la maison. 
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l'hoboie; 



Oui , un Juif. J'ai quelque c^ose à vous dire. 



FABIANI. 



Còn^roent t'appelles-tu? 



uuOMbK* 



Je sais votre nom« et vous ne savez pas le mien. 
J'ai TaVantage sur yous. Permettez-moi de le gar- 
der. 



FABIANI. 



Tu sais mon nom, tpi? cela n'est pas vrai. 

L*HOMlfE. 

Je sais votre nom. A Naples, on v.oiis appelait 
signor Fabiani ; à Madrid , don Paviano' ; à Lon- 
dres, òn vous appelle lord Fabiano Fabiani, 
comte de Clanbrassil. 

FABÌANL 



Que le diable t'emporte l 
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FABIANI, à {Km. 

Dìable! voilà un homme dangereux. 

• • • 

L^HOMBIB. 

Youlez-^vous que je veus endisedaYaniage? vous 
avez séduit cette fille, et depuis un mois elle vous 
are9u deuxfois chezelle la nuit G'estaujourd'bui 
la troisième. La belle vous attend. 

FABIANI. 

Tais-toi ! tais-toì ! Yeux-tu de Targent pour te 
taire? combien veux-tu ? 

L'HOMME. 
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INous verrons cela tout a Theure. Maintenant, 
mylord , voulez-vous que je vous dise pourquoi 
vous avez séduit cette fi Uè ? 

FABIANI. 

1 

Pardieu! parco que j'en étais amoureux. 

L'HOMME. 

Non. Vous n'en étìez pas amoureux. 



JOVDNÉE 1 , Si 
FABlAia. 

Je n'étais pas amoureux t 

L'HOHHE 

Fas plus que de la reine. 
cui , OU). 



Ah ^à , dròle, tu n'es pas 
conscience habillée en Juif 



Je rais tous parler com 
mylord. Voici toute votre 
favori de la reine. La reine' 
tière , la comté et la seignear 
cela! laijarretière, c'est ui 
c'est un mot.ì la sejgneurie, c'est le droit d'avoir 
la téte tranchée. 11 tous fallai! tnieux. 11 tous fal- 
lait, mylord, de bonnesterres, debonabailliagei, 
de bona chàteaux et de bonsrevenue enbonnes 
livrea sterling.. Or, le roi Henri YIII avait con- 
fisqné les biens de lord Talbot , decapile il y a 
seize ans. Yous tous étes fàit donner par la reine 
Mane les biens de lord Talbot. Mais pour que la 
4 
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donationfùt valable, il fallait quc lord Talbot fùt 
mort sans postéiité. S'ilexistait unhéritier ou une 
hérltière de lord Talbot , comme lord Talbot est 
mort pour la reine M^rie et pour sa mère Cathe- 
rine d'Aragon], comme lord Talbot était papiste , 
et comme la reine Marie est papiste , il n'est pas 
douteux que la reine Marie yous reprendrait les 
biens. tout favori que vous étes, mylord, et Ics 
rendrait, par devoir , par reconnaissance et par 
religìon , à Théritier ou à rhéritière. Yous étìez 
assez tranquille de ce coté. Lord Talbot n'avait 
jamais cu qu'une petite fiUe qui avait disparu de 
sonberceau à l'epoque del'exécution deson pére, 
et que toute FAngleterre croyait morte. Mais vos 
espiom ont découvert dernièrement que dans la 
nuit Olì lord Talbot et son parti furent extermiaés 
par Henri YIII, un enfant avait été mystérieuse- 
ment depose chez un ouvrier ciseleur du pont de 
Londres , et qu'il était probable que cet enfant , 
élevé sous le nom de Jane, était Jane Talbot, la 
patite fille disparue. Les preuves écrites de sa nais- 
sance manquaient, il est vrai, mais tous les jours 
elles pouvaient se retrouver. L'incident était fà- 
cheux. Se voir peut-étre force un jour de rendro 
à une petite fille Shrewsbury, Wexford , qui est 
une belle ville, et lamagnifique comté de Water- 
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ford! c*estdur. Commentiaire? Vous avez cfaer- 
che un moyén de déiruire et d'annuler la jeune 
filile. Un honnète homme Teùt fait assassìner ou 
empoìsonner. Yous, mylord^ vous avez mieuxfait, 
vous l'avez déshonorée. 

• . FABIANL 

Insolenti 

L'HOMMB. 

C'est votre conscience qui parie , mylord. Un 
autre eùt prìs la vie à la jeune fiUe , vous lui avez 
prìs rhonneur , et par conséquent Tavenir. La 
reme Marie est prude, qaoiqu'elle ait des amants. 

FABIANI. 

Cet homine va au fond ^de tout. 

L*H0MME. 

La reine est d'une mau valse sante ; la reine peut 
mourir, et alors, vous lavori, vous tomberiez en 
mine sur son tombeau. Les preuves matérielles de 
l'état de la jeune fiUe peuvenfe» se retrouver, et 
alors, si la reine est morte, tonte déshonorée que 
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TOU8 l'avez faite, Jane sera reconnue héritière de 
Talbot. Eh bien ! vous avez prévu ce ca8-4à ; yous 
étesunjeune cavaliér de belle mine, vousTOusétes 
fait aimer d'elle, elle a'est donnée à vous, au pia* 
aller, yous Tépouserìez. Ne vous défendez pas de 
ce pian, mylord, je le trouve sublime. Si je n'étais 
moi, jeyoudrais étre vous. f . 



FABIANI. 



Merci. 



VEOmSE. 



Vous avez conduit la chose avec adresse. Vous 
avez cache votre nom. Vous étes à couvert du coté 
de la reine. La pauvre fiUe croit avoir été séduite 
par un chevalier du pays de Sommerset, nommé 
Amyas Pawlet. 

FABIANL 

Tout! il sait tout! AUons, maintenant, au fait, 
que me veux-tu ? 

L'HOMME. 

Mylord, si quelqu'un avait en son pouvoir les 

« 

papiers qui coustatent la naissance, Fexistence et 
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L'BOMBfE. 



Dans ma poche. 



FABIANL 



Je ne tecrois pas. Bien en règie p il n^y manque 
rien ? 

L'HOMME.; 

Il n'y manque rien. 

FABIANI. 

Alors, il me les faut ! 

L'HOMME. 

Doucement. 

• FABIANI. 

Juif, dpnne-moi ces papiers. 

L*HOMM£. 

♦ 

Fort bien. — Juif ! misérable mendiant qui 
passes dans la rue, donne-moi la ville de Shrews- 
bury, donne-moi la ville de Wexford, donne- 
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FABIANI. 



Mabourse? 

L^HOMME. 

Fi doDc! voulez-vous la indenne? 

FABIANI. , 

/ 

Quoi, alors? 

L*HOMM£. 

Il y a un parchemin qui ne tous quitte jamais^ 
C'est un blanc-seìng que vous a donne la reine , 
et où elle jure sur sa couronne catholique d'ac-- 
corder à celuiquì le luì presenterà la gràce, quelle 
• qu'elle soit, qu'il lui demanderà. Donnez-moi ce 
blanc-seing, vous aurez les titres de Jane Talbot. 
Papier pour papier. ♦ 

FABIANI. 

Que veux-tu faire de ce blanc-seìng? 

L'HOMME. 

Yoyons. Jeu sur table , mylord. Je vous ai dìl 
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lìen do plus. Jc ne vous demande pàs la som me à 
vous, parce' qu'il n'y a qu'uùe téle couronnée 
qui puisse la paycr. Voilà parler nettement, j'es- 

m 

pére. Yoyez-^YOiis , nlylord , deux hòmmes aussi 
adroits que vous et moi n'ont rien à gagaér à se 
tromperTun Fautre. Silafranchise étaìtbanniede 
la 'terre, c*est dans le téte-à-téte de deux frìpons 
> qu'elle devrait se retrouver. 

FABIANI. 

Impossible. Je ne puis te donn» ce blane- 
seìqg. Dix mille marcs d'or! Que diraìt là reine? 
Et puis, domain je puis étre disgracié ; ce blanc- 
seing, c'est ma sauve-garde; ce blànc seing, c'est* 
matéte. 

L'HOMME. 

Qu'est-ce que celarne fait? 

FABIANI. 

Demande-moi autre chose. 



L'HOMME. 



Je veux cela. 
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FABIANI. 

■I 

Juif, donne-moi les papiers de Jaùe 'talbot. 



L*HOMME« 



Mylord , donnez-moi le blanc-Being de la reine. 



FABIANI. 



Allons, Juif maudit! il faut te céder. 

n tire un papier de aa poolie. 



L'HOMMB. 



Montrez-moi le bianc-8eìng de la reine. 



FABIANI. 



Montre-moi les papier^ de Talbot. 



I 



L'IIOMME. 

Après. 

Ils s'approcfaent de la lanterne. Fabiani, place derrìère lejuif, de la 
main gauche lui tienile papier sous les yeui. L^bomme Teiamiue. 

L'HOMME, lisant. 

«Nbus^ Marie, reine...» — C'est bìen. — Vous 
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voyez que je suis comme y ous , mylord. J'ai teut 
calculÀ* J'ai tout prévu. 

■ 

FABIANI. 

« 
Il tìre son poif nani de la main droite et le lui enfonoe dans la (orge. 

E^M^epté ceci, 

L'HOBiME. 

.Oh! traltre!... — A mei! 

• 

li tomlM;. -^^fk tombant, il jette dan^ l'ombre, derrìère luì, %am 
que F;abiani g*en ap^rgoive, un paquet cachete. 

4 

9 

FABIANI, se penchant sur le corps. 

Je le crois mort, mafoi! — Vile, ces papiersi 

Il fouiUe le juif. 

•— Mais quoi ! il n'a rien ! rien sur lui ! pas un pa- 
pier, le vieux mécréant ! Il méntait ! il me trom- 
pait ! il me yolait ! Yoyez-vous cela , damné juif 1 
Oh! il n'a rien, c'estiinì! Je Faitué pourrienlils 
sont tous ainsi , ces juifs. Le mensonge et le voi , 
«'est tout le juif! — > AUons , débarrassons-nous 
du cadayre, je ne puis le laisser deyant cette porte. 
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ANant au fond datfaéàtre. 

— Yoyons si le batelier est encorelà, qu'ilm'aide 
à le jeter dans la Tamise» 

Il desoepid et disparatt derrière le parapeL' 
GILBERT, entrapt par le cótéoppoaé. 

» 

Il me semble que j'aì entendu un cri. • i 

II apertoli le oorps étendu àteme sousia lanterne. 

— Quelqu'un d'assassine ! ^- Le meudiant ! 



L'HOMIfE, sesottloYant-àdeniK 

« 

Ah!... — vous venez trop tard, Gilbert. 

Il désigne du doigt Tendroit où il a jetélepaqueU 

— .Prenéz ceci^ ce sont des papiers qui prouvent 
que Jane, votre fiancée, est la fiUe et Théritière 
du dernierlord Talbot. Monassassin est lord Glan<^ 
brassil, le favorì de la reine. — Ah! j'étouffe. — 
Gilbert! yenge-moi et venge-toi!... — 

Il meurt. . 
GILBERT. 

Mort 1 — Que je me yenge ? que yeut-il dire? 






I» I .^. 



6ri MàRI£ tudor. 

Jane , fille de lord Talbot ! lord GlaDbrassit ! le fa- 
vori de la reine ! oh ! je m'y perds } 

~Se«ouant le cadavre. 

— Parie ) encore un mot ! — Il est bien mort» 
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SGÈNE VII. 



GILBERT, FABIANI. 



f 

I 



FABIANI, revenant. 



Qui va là ? 



GIliBEBT. 



On vieni d'assassiner un homme. 



FABIANI. 



Non, un Juif. 



GILBERT. 



Qui a tue cet homme? 



FABIANI. 



Paidieu! vousou moi. 
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MARIE TUDOR. 



GILBERT. 



Monsieur ! . . . 



FABIANI. 



Pas detémoins. Un cadavreà terre. Deuxhommes 
à coté. Lequel est lassassin? rien ne prouve que ce 
80it Tun plntot queTautre, moi plutót que yous. 



GILBERT. 



Misérable! Tassassin, c'est vous. 



FABIANI. 



Eh bien ! oui, au fait ! c'est moi. — Après? 

GILBERT. 

Je yais appeler les constables. 

FABIANL ^ 

Yous allez m'aider à jeter le corps a Teau. 

GILBERT. 

Je YOUS ferai saisir et punir. 

FABIANI. 

Yous m'aiderez à jeter le corps a Teau. 



^1- 
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JGILBERT. 



Pas de tiémoins! pas de preuvesl Oh! ma téte 
s'égare. Le inisérable me tieni, il araison. 

FABIANI. 

Yous aiderai-je à jeter le cadavre à Teau ? 

GILBERT. 

Vous étes le démon ! 

Gilbert prend le oorps par la t£te, Fabiano par le» pleds ; ih le 

portent juaqu^aii parapeu 

FABIANI. 

Oui. — Ma foi, mon cher . je ne sais plus au 
ju8te lequel de nous deux a tue cet hommc. 

Ils descendent derrière le parapet. 
FABIANI, TeparaliBaiiU 

Voilà qui est fait. — Benne nuit , mon cama- 
rade, allez à vos affaires. 

Il se dirìge vers la maison et se retoume, voyant que Gilbert le suit. 

He bien ! que voulez-\ous ? quetque argent pour 



^iiA_ .*-. _ — 1- 



votrepeìne? ei 
mais, tenez. 

Il donne ta bw 
geste de refui 

— Maìntenant. 
dez-vous eocDr 



Ma foi, reste 
belle étoile, à 

Il se dì^e wn la f 
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GILBERT. 

Quel est c^lui de nous deiix qui réve? vous me 
disiez tout à Theure que Tassassin du juif c'étàit 
moi, vous me dites à présentque cette maison-ci 
est la vótre. . 

FABIANI. 

Ou celle de ma maitresse, ce qui revient au 
méme. 

* 

GILBERT. 

Répétez-moi ce que vous venez de dire. 

FABIANI. ' 

Je dis, lami, puisque vous voulez le savoir, que 
cette maison est celle d'une belle fille nommée 
Jane, qui est ma maitresse. 

GILBERT. 

Et moi , je dis, mylord, que tu mens ! je dis 
que tu es un faussaire et un assassin, je dis que 
tues un fourbe impudent, je dis que tu viens de 
prononcer là des paroles fatales dont nous mour- 
rons tous les deux, vois-tu, toipour les avoir dites, 
moi pour les avoir entendues! 
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FABIANI. 

Là, là. Quel est ce diable d'homme? 

* 

GILBERT. 

.Je suis Gilbert le cbeleur. Jane est ma fiancée. 

FABIANI. 

Et moi, je suis le chevalier Àmyas Pawletl. 
Jane est ma maitresse. 

GILBERT. 

Tu mens, te dìs-je , tu es lord Clanbrassiì, le 
favori de la reine. Imbécile qui croit que je ne 
saispascela! 

FABIANI, à part: 

Tout le monde me connaìt dono cettenuìt! — 
£ncore un homme dangereux , et dont il faudra 
se défaire ! 

GILBERT. 

Dis-moi sur-le-champ que tu as menti comuie 
un làche, et que Jane n'est pas ta maitresse» 



,ì 
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<♦ 



FABIANL 

Connais-tu son écriture? 

n tire im biilet de a poche. 

— Li8 ceci. 

A pait, pendant qneGObert déplole oonTolsifenicsit le papier. 

— Il imporle qu'ìl reotre chez lui et qn*il cherche 
querelle a Jane, cela donnera à mesgens le temps 
d'arriver. 

GILBERT, Usanf. 

e Je serai seule cette nuit, vous pouvez venir. » 

— Malédiction! mylord, tu as déshonoré mafian- 
cée, tu es un infame ! Rends-moi raison ! 

FABIANI, mecraotl'épéeàlamaìn. 



Je veux bien. Où est ton épée ? 



GILBERT. 



rage ! ètre du peuple ! n'avoir rien sur soi , 
ni épée, nipoignard! Va, je t'attendrai lanuitau 
coin d'une me, et je t'enfoncerai mes ongles dan& 
le con, et je t'assassinerai, misérable! 
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FABIANI. 



La, là , vous étes yiolent, mon camarade. 



GILBERT, 



Oh ! mylord ! je me vengeraì de toii 



FABIANI. 

Toi ! te venger de moi ! toi sì bas, moi sì haitt ! 
tu es fou l je t'en défie. 

GILBERT. 

Tu m*en défies?. 

FABIANI. 

Ouì. 

GILBERT. 

Tu verras ! 

FABIANI, à paru 

Il ne faut pas *que le soleil de demaìti se lève 
pour cet homme. 

Haut. 

— L'ami , crois-moi , rentre chez toi. Je suìs fa- 
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che que tu aies découvert cela; mais je te laisse la 
belle. Mon intention d'ailleurs n'était pas de 
pouss^r lamcHirette plus loin. Rientre chei toi. 

n jette une def aax pieds de Gilbert. 

•— Si tu n'as pas de clef , en voici une. Ou, si tu 
Taimes mieux, tu n'as qu'à frapper quatre coups 
contre ce Yolet, Jane croira que c'est moi, et elLe 
VouYTÌra. Bonsoir. 
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SCÈNE Vili. 



GILBERT, reste seul. 



Il est partì ! il n'est plus là ! je ne lai pas pétri 
et broyé sous mes pieds , cet homme ! Il a fallu le 
laisser partir! pas une arme sur moi! 

n aperpoit à terre le poigoard avec lequel lord ClanbrassU a tue le 
juif ; il le ramasse avec un empressement furieux. 

— Ah ! tu arri ves trop tard ! — tu ne pourras proba- ♦ 
blement tùerque moi! maisc'est égal, que tu sois 
tombe du ciel ou vomiparFenfer, jete bénis! — 
Oh ! Jane m'a trahì ! Jane s est donnéeà cet infame ! 
Jane est rhéritière de lord Talbot! Jane est per- 
duepourmoi ! ^— Oh Dieu ! voilà en une heure plus 
de choses terribles sur moi que ma téte n'en peut 
porter l 

Simon Renard paraìt dans les ténèbres au fond du théàtre. 

— Oh! me venger de cette homme! me vengcr de 
^ce lord Clanbrassìl! Si je vais au palaìs de la 

rcine, les laquais me chasseront à coups de pied 
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comme un chìen ! Oh ! je suis fou , ma téte se 
brise. Oh! cela m'est égalde mourir, mais jevou- 
drais étre vengé ! je donnerais mon sang pour la 
Yengeance! N'y a-t-ìl personne au monde qui 
veuille faire ce marche avec moi ? Qui veut me 
yenger de lord Clanbrassilet prendre ma vie pour 
paiement?. . . 



mg-u ìm 
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SCÈNE IX. 



GILBERT, SIMON RENARD. 



SIMON RENARD, faisantun pas. 



Moi. 



GILBERT. 

Toi! qui os-tu? 

SIMON RENARD. 

Je suis rhomme que tu désires. 

♦ 

GILBERT. 

Sais-tu qui je suis? 

SÌMON RENARD. 

Tu es rhomme qu'il me faut. 

GILBERT. 

Je n'aiplus qu'une idée, saìs-tu cela? étre vengé 
de lord Claubrassìl , et mourir. 
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SIMON RENARD. 

Tu seras vengéde lord Clanbra^sil, et tu ùiour- 
ras. 

GILBERT. 

Qui que tu sois, merci ! 

SIMON RENARD. 

, Oui y tu auras la vengeance que tìi veux ; mais 
n'oublie pas à quelle condition. lime faut ta vie. 

GILBERT. 

PrendsJa. 

SIMON RENARD. 

r/est convenu? 



GILBERT. 



Oui. 



SIMON RENARD. 



Suis-moi. 



GILBERT. 



0Ù> 



y 
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Tu le sauras. 



SIMON RENARD. 



GILBERT. 

Songe que tu me promets de me yenger ! 

SIMON RENARD. 

Songe que tu me promets de mourir ! 



i 



DEUXIÈME JOURNÉE. 



LA REI NE. 



PERSONNAGES. 

LA REINE. 
' GILBERT. 
FABIANO FABIANI. 
SIMON RENARD. 
JANE. # 

Les Seignevrs. Le Bourreait'. 



DEUXIEME; JOiJRNEE. 



Une chambre de rapimiteaieiil de ^ BelnA — Uà évangUe 
OQvertspr un prte^eii* La couronne royale sor on escabeau. 
— Cprte» latéralfs. Une ì^fffe porte aa fond. — Une partie 
du fond masqii^ pfir une lirriinde fepisserie de haute lice. 



• 



SCÈNE I. 

LA REINE, splendidement «Tlfttae , couchée sur un lit d« 
repos; FABIANO FàBIiV^I, assh SH^ un pliant à coté; 
' magnifique costum^ la jarretièrè. 

FABIÀN^ une guUyre à la maio , chantaaU 

Quand tu dors, calme et pure, 
Dans l'ombre sous mes yeu^, 
Ton haleine murmure 
Des mots harmonieux. 
Ton beau corps se réyèle 
Sans voile et sans atours... . — ^ 
«» Dormez, ma hello , 

j * Dormez toujours ! 
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• 



Quand tu me dui : Je t*aime ! 

O ma beaute^' je croi». . / . 

Je crois qué le cìeì mèm^ 

S^ouvre au«<KlQSsus de moi ! 

Ton regard étincelle 

Du beau feu (^s athouì^.... — 

Àimez j ma belle , 

Aimez tQujours I 
* 



\ f 



Vois-tu ? toute la Tie 
Tieot dans ces quatOB moto^ 
Tous les,biens qu'on enrie ^ 
Tous les bìens sans les maux I 
Tout ce qui peut séduire • 
Tout^^e qui peut cbarmer.... — 

Ghauter et rire^ • 

tK>rmir9 aimer ! 



Il pose la gelare à tette* 



Ohf je vous aime plusj^ue je ne peux dire, ma^ 
dame ! mais ce Simon Renard ! ce Simon Renard, 
plus puissant que vous-méme ici ! je le hai6.. , 



I 
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LA.RBI19E. 

• 



* Yous^vez^bìen que je n'y puìs rien, mylord. 
n eal ici te légat du prince d'Espagne , moa fiitu^ ' 
mari.' 



VABlA»h 

y otr€ f litur Éfiari ! ' 

LAAEmE. 



ÀllSns, iHfylprd, nepaMons plus4e cela. Je yous 
aìmer, qùe'yòus faut-il de plus? Et puis, yoici 
(|U'il est temps de vous en aller. 



FABIANI. 



Marie ,.encq)re tm inslantj 



LAREINJE. * ' • 



MaÌ3 c'estrheureoà leconseil étr oit va s'assem- 
bler. Il n'y a eu ici jusqu'à cette heure que la 
femme , il fa^t lois^ser entrer la reine. , 



t 



• 



FABIANI. 



«- Je yeuK , ^oi^ que la femme fasse ftttendre la 
reine à la porte.* 



^ ^ 



V. 



M MARIE TUDOÌi; 

LA REIN^ 



• • 



•*^ 



Ydufi Youlez, Yous! vous Youlez, yóu^! Eegarr . 
Hea^itioi ^ milord* Tu as une jeune et charmAufie 
téle, Fabiano! ^ 

FABIANI. 

i C'est YOUS qui étés belle , madame ! Vous n^au- 
riez'l^esoin que de Yotre ^eautépour étre toute- 
puissante. Il y a sur votre téte quelque chosejp[ui 
dìt que YOus étes la reìne^ mais cela est eticore 
blen mieux écrit sur Yotre front qu6 sur. Yotré cow* 
renne. 

LA R6IN& 

Vous me flattez ! • » * 



' FABIANI.' 



, Je t'aime. 



LA HEINE. 



Tu m'aimes , n'est-ce pas ? Tu n'aimes que moì ? 
Redis-le-raoi encore comme ceì^i , aYec ces yeux- 
là. Hélas ! nous autres pauYres femifaes , nous ne 
séYotis jamàis au juate ce qui se passse dai^ le cceUr 
d'un homme; nous sommes obligées d'en croirq 
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▼o« yeux , «et ies plus beaux , Fabiano , «ont <qi|dU 
«piefeis les^lHs menlenrs. Mais danslestienB, my* 
lordali ya tant deloyauté, taiit de candeur, tant 
de boline fei , qu'ils ne peuvent mentir ceux-là , 
n'est-oe pasP Oui, ton regardest nadlf et siweère, 
mon beau. page. Ohl.prendre dcs yeux celeste» 
pour tromper 9 ce seraitinlbmaL Outes yeux sont 
les yeux d'un ange, ouils sontceuxd'up dépion. 



FABIANI. 



IVI démon, ni ange. Un homme qui vous aime. 



LA BEINE. 

Qui aime la réine? 



FABIANI. 



Qui aime Marie. 



LA HEINE. 



*ÉcoUte, Fabiano, je t*aime aussi^ moi. Tu es 
Jeune , il.y abeaucoupde beUesfemmes qui te re- 
gardent fort doucement-, je le sais. Enfin , on se 
lasse d'ube veine comme d'une autre. Ne m'inter- 
' romps p9s. Sì jamais tu devi^ns'àmoureux d'unc^ 
au^re femme, jeveux que tu me le dises. Je te par- 
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donaeraipeut-éttésitumeledis. Ne m'kiterronipi 
dono pas. Tu ne sais pasà quel point je faime^ je 
ne le. sais pas moi-méme ! Il y a des mometits^ cdà 
est vrai, où je t'ainpierais mieux mort qu'heureux 
airec une autre; mais il y a aussi des moments où 
je t'aimerais midux heureux. Mon Dieu ! je ne sais 
pas po^urquoi^ on cherche è me faire la itéputation 
d'une méchante femme. ' 

FABIANI. 

■ . 

Je ne puis étre heurenx qu'avec toi , Mane. Je 
n'aifne qife toi. * 

LARFJNB. 

». * 

Bien tsùr i^ regarde-moi. Bieh sur ? Oh ! je suis 
jaloùse par instants! je me figure, — quelle est la 
femme qui n'apas de cei^ idées-là? — je me figure 
' quelquefois que tu me trompes. Je vóudrais étre 
invisib)e, et pouvoir te suìvre, et toujour^ savoir 
ce que tu fais, ce c|ue tu dis, où tues. Ily a dàns 
les contes de^fées une bague qui rend invisible; 
je donneraisma couronnepour cette bague^là. Je 
qi'imagine sanscesse que tu vas voir leU^elKsjeunes 
femmes qu'il y a^dansla ville. Oh! il ne faudrait*^ 
pas me tromper^ vois^tu ! 
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■ ^ 

« rABiAin. • • 

Mais ótet-Yous dohc ces idées-là de l'esprit, ma- 
dame! Moi vous trom^er . ma dame ,' ma reine , 
ma bonne maitresse ! Mais il faudraìt que je fìisse 
le' plus ingràt et le plus ^misérable des hommes 
pour cela ! Mais je ne yous ai donne aucune raison 
de croire que je fusse le plus ingrat et lé plus mi- 
sérable cles bommes ! Mais je t'aime, Marie ! mais je 
t'adore ! mais je ne pourrais seulement pas regar- 
derune autre femmel'Je t'aime, te dis-je! mais 
ést-ce^que tu ne vois pas cela daus mes yeux? Oh! 
mon Dieu ! il y a un accent de vérité qui devrait 
persuader^ pourtant.«ybyons, regarde-moi bien, 
est-ce que j'ai Fair d'un homme qui te trabit ? 
Quand un Jiomme trabit une femme, cela se voit 
tout de suite. Les femmes ordinairement ne se 
trompent pas à cela. Et quel moment cboisis-tu 
pour me dire des cboses pareilles, Matie ? le mo- 
ment de ma vie où je t'àime peut-étre le pltó ! 

• 

C'est vrai, il me semble que je ne t'ai jamìsiis tant 
aimée qu'aujourd'bui ! Je ne parie pas ici à la reine. 
Pardieu, je me moque bien de la reine. Qu'est-ce 
qu'elle peut me faire la reine? elle peut me faire 
couper la téte^ qu'est-^é que cela? Toi^ Marie, tu 
peux me briser le cceur l ce n'esf pas votre majesté 



9% MARIE TUDQR. 

que j'aime, c'est toì. C'est ta belle main^blapchc 
et douce'que jé4)a]^e et que j'adore, et non votre 
soeptre, madame L ^ 

LA REINE. 

* 

Merci, mon Fabiano. Adieu» — MonDieuPmgr^ 
lord, que tous étes jeune! les beaux chéyeux^- 
no]rs.et la charmante téte que voilà l — Révenez- 
dans une heuré. * 

FABIANI, 

Ce que tous appelez une heure, vous, je Tap- 
pelle un siècle, moi ! 

nsort. . '' 

« 

Sttdt <iuMl est sorti, la Reìne se lève préoipjta^menty va à ime porte 
nasquée, Touviv et introdint Sìnon Renard» 

r 



• 
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« 



\ 



SCÈNE II. 






% 



k 



LA REIN^, SinON RENARD. « . 



# 



• 



LARfiiNE. '• 



fi 

m t 



Entr«K, monsìeur 1^ baìUi. Ch bien ! "étiez-you^ 
reste là ?*rayez-vous entendu ? 



' 4 



• 



t ♦ - 



SIMON RENARD. . 



• 



ti 



Oui^^madame/ 



, LA REINE. 



Qu'en dités-y)us? Oh! c'est ie plus fourbe et le 
plus faux des hommes. Qu'en dites-yous ? ' # 



SIMON RENARD. 



Je dìs, madame, qu'on yoìt bien qne cet hòmme 
porte uii nom ea t . 



LA R^NE. 

Et yous ètes sur qu'il ya *chez cettc femme I» 



iìuit? yous l'avez yu ? . 

• te - 



•• 



't 
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r 



. ' 



SIMON RENARD. 



Moi^ Cl^asdos, .CXnton, Mohtagu^ dix témoias. 



^ ^ LAUREINE, 



• 



C'esf que c'est Traiinent infime ! 



£«MON RENARD. 



D'ailleurs la chosè sera;:encqre mieux prouvée à 
la reÌDetoutàllieuré. LajeunefilleesHjci, comme 
je lai Hit à votre majesté. Je l'ai fait saisir dans sa 
maison cetfe nuit. . 



LA REINE. • - 4 ^ 



Mais est-ce que ce n'est pas là un crime suffisant 
pourlui faire trancher la téle àcet hpmme, mon- 
sieur? ■* 



SIMON RENARD. 



Avoir été chez une jolie fille la nuit? non, ms^- 

• • • . 

dame. Yoire majesté a fait maitre en jugement 
Trogmorton pour un feit pareli ; Trogmorton a 
été absous. 

Xh REINE. 

J'ai puoi lesjuges de Trogmorton. ' 



• m 



% 
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SIMON RENARD. * . 

Tàchez de ii'avoir pas 9 puDÌr»le8 juges de Fa- ' 
bìani. 



•• 



LAREINÉ. % ' 

Oh ! comment me ^engef de ce traitre? 

SIMQ^ RENARD. 

Yotre «maj^sté fie yeut la vengeance que d'une 

« 

certame manière? "*• • 

LA REINS^ • 

La seule qui soit dign^de moi. \ 



è 



»' 



SIMQIN^ RENARD. 



qu*un moyen, je Fai dita votre majesté. L'homme 
qui e^t là. ' V ' 

ì ■ • 

LA BEINE. 

« 

Fera-t-il tout ce que je voudrai? 

^lAtoNiaENARD. 

Oui, si vous fcfltes'tout ce qu'il vaudra. 

LA REINE. 

» 

Doohera-t-il sa vie ?• 
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SUiON RENARD. 

Il &ra ses conditions : mais il donae^a sa yie. 



LA BEINE. 



-•• 



• Qu'est-ce qu'il veul? savezq^ous? ■ 

■ • SIMON RENARD. 

C« que vous voulez.vqfis-méme. Se vengejj.^ 

•. •'di REINE. ' 

• 

€)ites qu'il éhtre, et restez par là a portée da la 



voix. — -MoQsieurle bai^i 



i! 



SIMON RENARD» reveDJiy;iL 



Madame?... 



LA REINE. * 

Dìt98 à mylord Ghandos qu*il se tìenne là dans la 
chambre ▼oisine^avec sìX;faommes de mon orflon- 
nance, tous préts a entrer. — Et la.femme aussi , 
tdute prète à entrer ! t- AUez. 

Sidba Renard sorU 
^* 

• LA REINE, seule. 

— Oh ce ! sera terrible ! 

* . Une des portes latérales s*ouyre. EuA'cnt Simon Renard et Gilbert. 
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• 



SèÈNlE IIL ^ ' 



J.A.. ftElUE , GILBERT , SIMON^ REITARD.' 



GILBERT. 






D^vaixt qui suis-j^ ? 






SIMON RENARD. 



Devaiit la Reinc.» « 



^ • 



* 

GILBERT. 



LaRjBine! \ ^ « " 



LÀ BEINE. 






C'est bieil,*oui, la18.eine.'Jesuis laReìne. Noiis 
n'avops p§s ìb tempsde nous étoftner. Yous, mon- 
sieur5.vau8 étes Gilbert, ig^i ouvrier ciseleur. Vops 
4emeureZ:tt<(uel(]ue part par la au bord cfe l'eau 
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aree «me nómntée JanedònttòuséteefeiFaQoé, et 
qui TOi^ troinpe, et qui^ pour amant unAommé 
Fabiano oui me troinpe , moivt^Vbus voulez tòus 
venger. eir mbi aussik> Poair celA, j'ai besòin ile dis^ 
poKT 4e yotre ri. i ma fantù»'. J'aì b^tb. que 

ifuoi gue ce soit. J'ai besoin qu'jl ri*}/; ait |ftu8 pomr 
v6us |ii faux ni vraì, hi ì^mn i& mal^ ni jiiste ni 

J'ai be^in que yous me Is^jissiez faire et que vous 
yotts laissiez faire. x consentez-yous ? 



GII^EHT., *^ ♦ 



^ M adanfe. . . 



• « 



LA BAINE.' ' 



£a yengeance , tu Tauras. Mais je te ^réyi^n9 
quii fàudfa mouric. Ypilà tout. Fais tes.condi- 
tions. Si tu as une yieille mère, et quii faillecou- 
yrir sa nappe ^e lingots d'or, pvle, je le feriti. 
Tends-inoi ta yiè scissi cher^quetu youdras.^ 



GILBERT. *• 



m 1 

Je ne suis plus décide à hìourir, madame. * 
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LÀ BBINE.; 






Gommént! . 

c 
GILBERI? 

Tene2, l||ef)esté, j'aì féfléòhi tbute la niiit/rien 
ne m'élt prouv^ encore dans cette affaire. J'ai*vu 
un homnip qui'^'est vanté d'étre Tamant de Jane. 
Qpì* me dit qu'il n'a pas meh^? j'ai tu une clef. 
Qui me ditquVanerl'a pas yolée> j ai -vu une lettre. 
Qui me dit qp'on ne fa pas fait écrire de' force. 
D'aìlleurs je ne sais^éme plus sic'était bied son 
écriture. Il faisait nyit. J'étais troublé. Je n'y 
Yoyais pas. Je'ne'pufs donner m!i vie qui est la 
sienne comme cela*. Je ne crois à rien, je ne suis 
sur de rien, je n'ai pas yu Jane. • 

LA REIT^. 

On Yoit bientpie tu aimes ! Tu es comme mo^» 
Ih résiàtes à toutes les Q^euves. Et ^i tu la*YÒis , 
^ette Jane'.siturentends avouer le crime, feras-tu 
ce que je veux ? 

GILBERT^ 

Oui. A une condìtion. 



1^0 • 
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I.A HBINB* 



» 

4 



Tu (|[i% la diras ^lus tara/ 
* * . ^ * 



4 ^Imon Renard. 



•— (Sette femme \€i tout de s^ìte! 






Siimm ftenard sort La Beine pl^ceGiDìertderrière uà rìdeau qui 

^ ee^up^ line paitfe du fond de rappa^Bi&enU ** 

-.1 • -^ ^. ■ t 

Met^4oi là. * ■ I» 4 ^ • 



» 
♦• 



Bntre JaiK, pale el^rem^lantc« 
» * f * 



% 



K 












• « 
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SCÈNE IV^ 



LA HBINE, JANE, GILBERT derrière le rideau. 



LA BEINE. 



ApprocheJeunefiUe, tu sais qui nous sommes? 



JANE. 



Olii, niadame. 



LA BEINE. 



Tu sais quel est rhomme qui ta séduite? 

JANE. 

Oui, madame. 

LA HEINE. 

« 

Il favait trompée? il s'était fait passer pour un 
gentilliomme nommé Àmyas Pawlet? 

7 
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JANE. 



Qui, madame. 



LA RBIN^ 



Tu sais maintenaot qae c'est Fabiano Fabiani, 

comte de Clanbràssii ? 

«» 

JANE. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Cette nuit, quand on est yenu td saicir dans ta 
maison, tu lut avaìs donne rendez-vous, tu Tat'* 
tendais? 

JANE, joigaanl les tnains. 

Mon Dieu, madame! 



LA REINE. 



Réponds. 



JANE, d'une voìrfaible. 



> 



Oui. 
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LA BEINE. 



\ 



Tu flttis qa'3 n'y a plus rfen i eipérer ai pour 
lui ,, ni pour toi? 



JANE. 



Que la oiotrt. C'est une eftpérance< 



LA HEINE. 



Raconte-moi tonte 1 aventure. Où a»-tu reacon- 
tré cet homme pour la première fois ? 

JANE. 

La première fois que je Fai vu^ c'était. . . -^^Mais 
a quoi bon tout cela? Udb malheureuse fiUe du 
peuple, pauTre et vaine , folle et coquette, amou* 
reufie de parures et de beaux dehors, qui se laisse 
éblouir parlabejile mise d'un grand seìgneur. Yoilà 
tout. Je suis adulte, je suis déshonorée, je suis 
perdue. Je n'ai rien à ajouter à cela. Mon Dieu ! 
vous oe voy^ dono pas que cliaqu,e mot que je 
dis me fait mourir, madame. 

# 

LA BEINE. 

C'est bien. 
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JANE 



Va 



Qh l votre colere est terrible/je lessai», n^daine. 
Ma téte ploie d'avance soiis le chàtimwit qile vou^ 
me prépajez. -i. • ' 

LA HEINE. , 

Moi ! un chàtimen t pour toi ! est-ce que je m'oc- 
eupe de toi, folle! qui ^-tu, malheureuse créa- 
ture, pour que la reine s'occupe de toi?* Non, 
mon affaire , c'est Fabiano. Quant à toi , femme, 
c'est un auf re que moi qui se chargerade te punir. 

JANE. 

Eh bien, madame, quel que soitcelui que tous 
en chargerez, quel quesoit le chàtìment^ je subirai 
tout sans me plaindre , je yous remercierai memo, 
si vous avez pitie d'une prière que j? vais yous faire. 
Il y a un homme qui m'a prlse orpheline au ber- 
ceau, qui m'a adoptée, qui ^ m'a élevée , qui m'^ 
nourrie, qui m'a aimée et quim'aime enco^; un 
homme dont je suis.bi^n indigno, enve^s qui j'ai 
été bien criminelle,.et dont Timage est pourtant 
au fond de mon coeur chère, auguste ^ et yucrée 
comme celle de Dieu; un homme qui sans doute 
k l'heure où jcvousparl^trouve sa maison vide et 
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abandomiée, et'dé^astée , etii'y comprend rien et 
s'arrache les cheveux de désespoir. Hébien, ce qua 
je demande à votre majesté, madame, b'est qu'il 
n'y comprennejamais rien , e'eét que je disparaìsse 
8aQs qu'il sache jamais ce qtie je sui^ deveaue , ni 
ce que j'ai fait, ni ce que vous aivez fait de moi. 
HélaS; man Dieu! je ne sais pas si je mefaisbien 
comprendre ; mais vousdevez sentir. què j'ai là un 
ami, uh noble fetgénéreux ami,— pauvre Gilbert! 
oh oui , c'est bien vrai ! — qui m'estime et qui me 
crolt pure , et que je ne veux pas qu'il me haisse 
et qu'il me m^prise... — vous me comprenez, 
n'est-ce pas , madame? Testime de cet homme , 
c'est pour moi bien plus que la vie , allez 1 et puis, 
cela lui ferait un si affreux chagrìn ! Tant de sur- 
prise ! il n'y croirait pas d'abord. Non , il n'y croi- 
raitpas; MonDieu! pauvreGilbert ! oh, madame ! 
ayez pitie de lui et de moi..Il ne vous a rien fait,. 
lui. Qu'il ne aache rien de ceci , au nom du ciel ! 
au nom du ciel ! Qu'il ne sache pas que je suis cou« 
pable , il se tuerait. Qu'il ne sache pas que je suis 
morte , il maurrait. 

ZA REINE. 

« 

L'homme dont vous parlez est là qui vous écoute , 
qui vous juge et qui va vous punir. 

Gil^bert se montre.. 
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JANE,. 1 ■• 

Giel! Gilberlt 

OILBBRT, à h Heine.. - 

t 

M^ ^ie est è^ vous, madame. 

^ LA REINK 

». - . . 

* 

$ien. Ave2*vous qi)elques cpqdifions à me faire i^ 

GILBERT. 

Oui, madame. 

LA RBINE. 

{iesquelles? Nous vqu^ donnoiis ootre parg^e de 
r^in^ que nous y souscrìvoas d'ayànce, 

GILBERT, 

Yoici , madame. — C'est bien simple. C'est une 
dette de reconnaissance que j'acquitte euTers uà 
seìgneur de votre cour qui m'a faìt beaucoup tra-, 
vailler dans mop métier de ciseleur. 

LA HEINE, 

Parlez. 
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GILBERT. 

Ce seigneur a une liaison secrète avec une femme 
qu'il ne peut épouser , parce qu'elle tient a une fa- 
mille proscrite. Cette femine, qui a vécu cachée 
jusqu'à présenl, c*est la fille tuiique et rhéritière 
du demier lord Talbot, decapile sous le roi 
Henri VITI. ' 

LA REINE. 

Commenti es-tu sur de ce que tu dis là? Jean 
Talbot, le boa lord catholì que, leloyal défenseur 
de ma mère d'Aragon ^ il a laissé une fille , dis-tu? 
sur macouronne, si cela est vrai , eette enfant est 
mon enfant ; et ce que Jean Talbot a fait pour la 
mère de Marie d'Angleterre , Marie d'Angleterre 
le fera pour la fille de Jean Talbot. 

GILBERT. 

Alors, ce sera sans doute un bonheur pour vo- 
tre majesté de rendre à la fille de lord Talbot les 
biens de son pére?... 

LÀ REINE. 

Olii , certes, et de les reprendre à Fabiano ! — 
Mais a-t-on les preuves que cette héritière e^ste? 
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GILBERT. 

On les a. 

I^A REINE. 

* > 

D'ailleurs, sinpiìs n^ayoùs pa$ depreuves, nòu3 
en ferons. Noiìs ne sommes pas la reine pour rìen. 

GILBERT. 

Votre luajesté rendra à la fille' de lord Talbot 
les biens, les titres, le riing, le nom, les armeset 
la devise de son pére. Votre majesté. la relevera de 
toute proscrìption el lui garaatira la ?ìc sauve. 
Votre majesté la mari^ra a ce seigneur qfui est le 
seul hom-me qu'elle puisse épou^r. A ees condi- 
tions, madame 5 yous pourr^ dìsposerde moì, de 
ma lìberté, de ma vìe et" de ma volonté, selon vo- 
tre plaìsir. 

hA REINE. 

Bien. Je ferai ce que vous venez de dite. 

GILBERT. 

Votre majesté fera ce qtie je viens de dire. La 
reine d'Angleterte me le jOrie, à moi, Gilbert f' 



/ 
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Fouvrìer ciseleur/wr sa couronne que voici et 

* 

sur Tévangile ouvert que voilà. 



LA RBINE. 

Sur la royale couronne. que voici et sur le di- 
vin évangile que voilà , je te le jure l 

« 

GILBERT, 

Le pacte est conclu , madame. Faites préparer 
une tombe pour mioi, et un Ut nuptial pour les 
époux. Le seigneur dont je parlais , c'est Fabiani, 
comte de Clanbrassil. L'héritière de Talbot , la 
voici. 

JANE. 

Que dit-ii? 

I 

LA HEINE. 

< 

£st-(:eque j'ai a^aireàuninsensé ? Qu'est-ce que 
cela signifie? Maitre ! faites attention à ceci, que 
vous ét^s bardi de vous railler de la reine d'An- 
gleterre; qu^ les chembicps royales sont des lieux 
où il faut prendre garde aux paroles qu'on dit , et 
qu'il y a des occasions où la boucbe fait tombcr 
la téte! 



\ \. 
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V 

OILBEBT. 

4 

Ma téte, vous Favez, madame. Moi, j'aì votre 
sermenti 

LA BEINE, 

Yous ne parlez pa3 sérieusement. Ce Fabiano! 
cette Jane !... — Àllons donc ! 

GIUBRT. 

Cette Jane e»t la fille et l*héritière de loird Tal- 
bot. 

LA RELNE. 

Bah! vision! chimèrel folìelXes preuves, les 
avez-vous? 

GILBERT. 

Complète^. 

U tire tin paqùet de sa poUriiie« 

— Veuillez lire ces papiers. 

LA RSINE* 

£st-ce que j'ai la temps de lire vos papiers, 
mei? Est- ce que je vous ai demandé vos papier»? 
Qu'est-ce que cela me fait , vos papiers? Sur mon 



L 
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àme, sUs prouvent quelle chose , je les jetterai 
au feu, «tìl ne resterà rien. 

GILBERT. 

Qiie votre seraient, madame. 

LA USINE. 

■ 

Man serment 1 mpo serment i 

• GILBERT, 

Sur la couronne et sur TévaDgìle ', madame ! 
c'est-à-dire , stìir votre tète et sur votre àme , sur 
votre vìe datis ce monde et $ur votre vie dans 
Vautre. • 

JLA BEINE. 

Mai» que veu]i^-tu donc ? Je te jure que tu es en 
démence ! . 

GILBERT. 

Ce que je veux? Jane a perdn san rang, rendez- 
le-lui! Jane a perdu Thonneur, reudez-le-lui ! 
Proclamez-la fille de lord Talbot et femme de 
lord Clanbrassil, — et puis, prenez ma vìe! 

LA REINE. 

Ta vìe ! mais que veux-tu que j 'en fasse de ta 
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* .» 

"vie à présent? Je n'^n voiplais que^pour une veiiger 
de ceti homme, de Fabiano ! Tu ne camprends 
dono rìen? Je ne te comprends pas noii'plu8 
noi. Tu parlais de vengeanpe*! C^t cornine cela 
quetutevenges? Cesgensdu peuplesontstupides ! 
Et puis , est-ce que je crois à ta ridicùle histoire 
d'une héritière de Tàlbot? Les papier 9 !'tu me 
montres les papfers ! je ne veux pa» les regarder. 

Ah ! une femme te trahit, et Cu faìs le généreux ! 
a ton aise. Je ne suis pas généreuse, moi ! J'ai la 
rage et la baine dans le coeur. Je me vengerai, et tu 
m'y aideras. Mais cet homme est fou t il est fòu ! 
il est fou ! mon Dieu ! pourquoì en ai-jè besoin ? 
(7est désespérant d'avoir affaire àdes ^enspareils 
dans des affdres sérieusei ! . ^ 

< 

pILBERT. 

J'ai votre parole de reine éathoUque. Lord Clan- 
brassil a séduit Jane, il l'époui^era. ; 

LA BEmE, 

Et s'il refuse de l'épouser ? 

GILBERT. 

V0U8 l'y iorcerez, madame. 
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«• 



JAN£. 

Oh non ! ayez pitie de moi, Gilbert ! 

GILBERT. 

Eh bien! sii refuse^ cet uifàme, votre majesté 
fera de lui et de moi ce qu'il lui plaira. 

LA BEINE, avecjoie. 

Ah ! c'est tout ce que je veux ! 

GILBEBT. 

Si ce cas-là arrivait, pourvu que la couronne de 
comtesse de Waterford soit solennellement repla- 
cée par la reine sur la téte sacrée et inviolable de 
Jane Talbot que voici, Je ferai, moi , tout ce quo 
la reine m'imposera. 

LA BEINE. 

Tout? 

GILBEBT. 

Tout. — Meme un crime, si c'est un crime qu'il 
yous faut, méme une trahison, ce qui est plus 
qu'un crime, méme une làcheté, ce qui est plus 
qu'une trahison. 

LA BEINE. 

Tu diras ce qu'il faudra dire? Tu mourras de la 
mort qu'on voudra? 
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" GILBERT. • 

De la mori qu'on vouxira. 

JANE. 

ODieu! 

. LA REXNB. 

Tu le jures ? 

6ILBEAT. 

Je le jure. 

LA BEINE. 

La chose peut s'arranger ain8Ì. Cela suffit. J'ai 
ta parole, tu as la mienne. C'est dit. 

« Elle parait réflédiìr un moaieiiL 

A Jane. 

— Vousètes inutile ìcì, sortez, vous. On vous rap- 
pellera. 

JANE. 

O Gilbert ! qu'avez-vous fait-là? Gilbert! je 
suis une misérable, et je n'ose lever les yeux sur 
vous ! Gilbert! vous étes plus qu'un auge, car 
Tous avez tout à la fois les vertus d'un auge et les 
passionsdWhomme! 

Elle sort 
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SCÈNE V. 



LÀ HEINE, GILBERT; puis SIMON RENARD, Lokd 

GHANIX)S , et les G«irdes. 



LA RBINB, à (Albert. 

Às-tu une arme sur toi? un couteau ? un poi- 
gnard ? quelque chose ? 

GILBERT, tirant de sa poitrìue le poignard de lord Glanbrassil. % 



< 



Un poignard? oui, madame. 

LA REINE. 

Bien. Tiens-le à ta main. 

EUe luì saUit vivement le bras. 

— Monsieur le bailli d'Amont! lord Chandos! 

Entrent Simo» Renard, lord Chandos et les gardes. 

— Assurez-Yous de cet homme ! il a leve le poi- 
gnard sur moi. Je lui ai pris le bras au moment 
où il allait me frapper. G'est un assassin. 
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GILBERT. 

Madame!... 

LA HEINE, ba9 k Gimert. 

Oublies-tu déjà no» conventìoiv ? 'est-c^ ainsi 
que tu te laisses faire ? 

Haut. 

■ 

— Yous étes touft témoins qu*il avait encore le 
poignard à la main? Monsieur le bailli, comment 
se nomme le bourreau de la Tour de Londre! P - 

SIMON RENARD. 

C'est un Irlandaìs appelé Mac Dermoti. 

» 

LA REINE. 

Qu'on me l'amène, fai a lui parler. . 

SIMON RENARD. 

y ous-méme ? 

LA REINE. 

Moi-méme. 

• SIMON RENARD, 

La reine parlerà au bourreau ! 



JOURNÉE II, SCÈNE T. 117 

LA HEINE. 

Oui , la reine parlerà au bourreau, la tétc par- 
lerà à la main. — Allez dono ! 

Un garde floit. 

Mylord Chandos, et tous , messieurs, vous me 
répondez de cet homme. Gardes^-le là, dans vos 
rangs, derrìère vous. Il va se passer ici deschoses 
quìi faut qu'il voìe. — Monsieur le lieutenant 
d'Amont. lord Glanbrassil est-il au palais? 

SIMON RENARD. 

Il est là, dans la chambre pelate, quiattend 
que le bon plaisir de la reine soit de le Yoir. 

\ . ■ LA REINE. 

11 ne se doute de rien? 

SIMON RENARD. * 

De rien. 

LA REINE, à lord Chaodos. 

Qu'ìl entre. 

SIMON RENARD. 

Toute la cour est là aussi qui attend. N'intro- 
duira-t-on personne avant lord Glanbrassil? 

8 
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LARBINE. 

> 

Quels sont parmì nos seigneurs ceux qui hais* 
sent Fabiani? 

SIMON RENARD. 

Tous. 

LAREINÉ. 

Ceux qui le haìssent le plus? 

s 

SiMON RENARD. 

Clinton, Montagu, Somerset, le comte de Der- 
by , Gerard, Fitz-Gerard, lord Paget , et le lord 
chancelier. 

' LA REINE, à lord Cbandos. 

Introduisez ceux-là, tous, exceptéle lord chan-^ 
celier. AUez. 

Cbandos sórU 
A Simon Renard^ ' 

■i — Le ^igne évèque chancelier n'aimé pas Fabiani 
plus queles autres; mais e est unhomme à scru-* 
pules. 

Apercevant les papiers que Gilbert a déposés sur la table. 

-*-.Ah ! il faut pourtant que je jette un coup d'oeil 
sur ces papiers. 

Pendant qu'elle les examine, la porte du fond s'ouvre. Enlrent avee 
d« profonds saluts les seignetirs designer par la reìne. 
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SCÈNE VI. 



Lbs MÌ11ES9 LoBD CLINTON et les autres Seigneurs. 



LA REINE. 

Bonjour, messìeurs. Dieu vous aìt en sa garde, 
mYlords. 

A lord Montagu. ^ 

^Anthony Brown, jf n^oublìe jamais que vous 
avez dignemeBt tenu téle à Jean de Montmorency 
et au sieur de Toulouse dans mes négocìations 
avec Tempereur mon onde. — Lord Paget, vous 
recevrez aujourd'hui vos lettres de baron Paget de 
Beaudesert en Stafford. — Eh mais ! c'est notre 
vieìl ami lord Clinton ! Nous sommes toujours votre 
benne amie, mylord. C'estvdus qui avez exter-* 
mine Thomas Wyat dans la plaine de Saint- 
James. Souvenons-nous-en tous , messieurs. Ce 
jour-là la couronne d'Angleterre a été sauvée par 
un pont qui a permis à mes troupes d'arriver jus-* 
qu'aux Mbelles, et par un mur qui a empéché les 
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rebelles d'arrìver jusqu'à iiioi. Le poni, c'est le 
pont de Londres. Le mur, c'est lord Clinton ! 

LORD CLINTON, bas à Simon Renard. 

Voilà six mois qne la rèìne ne m avait parie. 
Gomme elle est benne aujourd'hui! 

SIMON RENARD, bas à lord Gtinton. 

Patiénce, mytord. Vous la trouverez meilleure 
encore tout i l'heure. 

LA REINE, àlord Ghandos. 

Mylord Glanbrassil peut entrer. 

A Simon Renard. ' ^ 

-^ Quand il sera ici depuis quelques minutes..*. 

Ette lui pajrlebas àToreille, et hii désìgnela porte pac laquelle Jane 

estsortie. 

SIMON RENAB». 

n suffit, madame. 

Entre Fabiani, 
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SCÈNE vir. 



Les méhbs, FABIANB 



LA REINE. 

Ah ! le voici ! • . . 

EUe K remet à parler bas à siinQii Renard,. 
FABIAM, à part, ftalué par toutle monde et regardant aatour de Ini. 

Qu'est-ce que cela veut dire? il n'y a que de 
mes ennemis ìci ^ ce matin. La reine parie bas A. 
Simon Renard. Diable! elle rit ! mauvais signe r 

.LA REINE, gracieMemant à Fabiani. 

Di«u voua garde, mylord! 

FABIANI, taìsissant sa maio qu'il faaìsev 

Madame... 

A part. 

— Elle- m^'a scuri. Le perii n'ést pas pour mot. 
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LA REINC, toujours gracieusc. 

J ai à vous parler. 

Elle vìent avec lui sur le devaiit du Ihéàtre. 
FABIANI. 

Et ìnoi aussi j'aì à voiis parler, madame. J'ai dea 
reproches à vóus faìre. M'éloigner, m'exìler pen-* 
daift si loQg^emps ! Ah ! il n'ea serait pas ainsi^ 
si dans les heures d'absence tous soagiez à moi 
comme je songe à vous. • 

VouB étesinjuste; depuis que vous m'avez quiv 
tèe je ne m occupe que de vous. 

FABIANI. 

Est-il bien vrai ? ai-je tant debohheur? répétez- 
le-moi. 

LA BEINE, toujours souriant 

Je vous le jure. 

FABIANI. 

Vous m*aimez dono cQmme je vous aime ? 



« v 
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LA HEINE. 

Ouì , . mylord. — Certainement , je n'aì pensé 
qu'à vous. Tellement que j'ai songé a tous mé- 
nager une surprise agréable à votre retour. 

FABIANI. 

Gomment! quelle surprise? 

LA HEINE. 

Une rencoiìtre qui vous fera plaisìr. 

FABIANL 



La rencontre de qui ? . 

LA HEINE. 

Devinez. — - Yous ne devinez pas ì 

FABIANL 

Non, madame. 

LA HEINE. 

Toumez-vous. 

Il se retourne et apei^oìt Jane sur )e seuil de la petite porte 

eotr*ou?erte. 
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FABIANI ,.àpart. 

Jane ! 

JANE, àpait. 

C'est lui ! 

s 

LA BEINE, toujoon aree un soarìre.^ 

Mylord, eonnaìssez-vous celte jeune fiUe ? 

FABIANI. 

Non, madame. 

LA HEINE. 

Jeune fiUe, connaissez-YOUs mylord?' 

JANE, 

Lavérité ayant la Vie. Ouì, madame. 

LA BEINE. 

Ainsiy mylord, vous ne connaissez^ pas cette 
femme? 

■ 

FABIANI. 

Madame ! on yeut me perdre. Je suis entouré 
d'ennemis. Cette femme est lìgnee avec em san» 
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doute. Je ne la connais pas , madame ! je ne sais 
pais qui elle est, madame ! 

LÀ BEINE, le teYant «t lui frappaot le nsage de ion gant. 



V 



Ah ! tu es unJàche ! — Ah ! tu trahis Fune et tu 
renies Fautre ! Ah ! tu ne sais pas qui elle est! Yeux- 
tu que je te le dise, moi ? Cette femme est Jane 
Talbot , fiUe de Jean Talbot, le bon sQigneur ca- 
tholique mortsurréchafaudpour ma mère. Cette 
femme est Jane Talbot, ma cousine ; Jane Talbot, 
comtesse de Shrewsbury, comtesse de Wexford , 
comtesse de Waterford, pairesse d'Angleterre ! 
Voilà ce que c'est que cette femme! — LordPaget, 
Yous étes commissaìre du scieau prive , vous tien- 
drez compte de nos paroles. La reine d'Angleterre 
reconnait solennellement la jeune femme ici pré- 
sente pour Jane, fille et unique héritière du der- 
nier comte de Waterford. 

ìfoDtrant les papiers. 

— Voici les titres et les preuves que vous fer^z 
sceller du grand sceau. C'est notre plaisir. 

— Oui , comtesse de Waterford ! et cela est prouvé ! 
et tu rendras les biens , misérable ! — Ah ! tu ne 
cH>nnais pas eette femme ! Ah ! tu ile sais pas qui est 
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cette femixie ! eh bien ! je te Tapprends, moi ! c'est 
Jane Talbot! et faut-ìl t'en dire plus encore?... 

Le régardant en face, à voix basse, entre lesdents. 

— Làche! c'est ta maitresse! 



FABIANI. 



Madame, . • 



LA BEINE. 

Voilà ce qu'elleest ; maintenant voicì ce que tu 
es , toi. — Tu es un homnle sans àme , un homme 
sans cceur, un homme sans esprit ! tu es un fourbe 
et un misérable ! tu es. . . . — Pardieu, messieurs , 
vous n'avez pasbesoin de vous éloìgner. Celam'est 
bien égal que vous entendiezce queje vais dire à 
cet homme ! je nebaissepas la voix , il me semble. 
■p— Fabiano ! tu es un misérable , un traltre envers 
moi, un làche envers elle , un valet menteur , le 
plus vii des hommes, le dernier des hommes ! cela 
est pourtant vrai , je t'ai fait comte de Clanbrassil, 
baron de Dinasmonddy, quoi encore? baron de 
DarmouthenDevotìshìre. Eh bien ! c'est que j'étais 
folle! Je vous demande pardon de vous avoir fait 
coudoyerparcethomme-là, mylords. Toì^cheva-* 
lier! toi , gentilhomme ! toi^ seigneur! mais coni-* 
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pare-toì doucunpeu a ceux qui soni cela, miséra- 
ble ! mais regarde, en voilà autour de toi, desgen- 
tilshommes ! voìlà Bridges , baron Chandos« Yoilà 
Seymour, due de Somersel. Voilà les Stanley, qui 
sont comtes de Derby depuis Tan quatorze-cent 
quatre-vingt-cinq ! Yoilà les Clinton , qui sont 
baronsClinton depuis douze-cent quatre-ving-dix- 
huit! Est-ce que tu t'imagines que tu ressembles 
à ces geiis-là, toi ! tu te dis allié à la famille 
espagnole de Penai ver , mais ce n'est pas vrai, tu 
n'es qu'un mauvais italien, rien! moins querien! 
fils d*un chaussetier du village de Larino ! — Oui, 
messieurs, fils d'un chaussetier! Je le sayais et je 
ne le disais pas et je le cachais, et je fais^s sem- 
blant de croire cet homme quand il parlait de 
sa noblesse. Gar voilà commenous sommes, nous 
autres femmes. O mon Dieu ! je voudrais qu'il y 
eut desfemmes ici, ceseraituneleconpourtoutes. 
Ce misérable ! ce misérable ! il trompe une femme, 
et renie Tautre! infame ! certainement, tu es bien 
infame! comment! depuis que je parie il n'est 
pas encore à genoux ! à genotix, Fabiani! mylords, 
metter cet homme de force A genoux ! 

FABIANI. 

Votrc majesté... . 
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LÀ REINE. 



Cenoisérable, que j'ai comblé de hienfaitsl ce 
laquais napolitain, que j*ai fait chevalier dorè et 
comte libre d' Angleterre ! Ah! je dévaìs m'atten- 
dre à ce qui arrive ! on m'avait bien dit que cela 
finirait ainsi. Mais je suis toujours comme cela^ 
je in'obstine , et je vois ensuite que j'ai eu tort. 
G'est ma faute. Italica , cela veut dire fourbe ! 
Napolitain, cela veut dire làche! toutes Ics fois que 
mon pére s'est servi d'unitalien, il s'en est repenti. 
Ce Fabiani ! tu vois, lady Jane, à quel homme tu 
t'es livrèe, malheureuse enfant! — Je tevengerai, 
va ! — Oh! je devais le savoir d'avance, on ne peut 
tirer autre chose de la poche d'un italica qu'ua 
stylet, et de Tame d'un italien que la trahisonl 



FABIANI. 



Madame, je vous jure. . . 



LA REINE. 



Il Ta se parjurer à presenti il sera vii jusqu a 
la fin ; il nous fera rougir jusqu'au bout devant 
ces hommes, nous autres faibles femmes qui Fa- 
vons aimé ! il ne relèvera seulement pas la téte l 



JOCRNÉ£ II, SGÈNE VII. 1^9 

FABIANI. 

Si, madame! je la relèverai. Je suis perdu, jc 
levois bìeo. Ma mort et décidée. Yous emploierez 
tous les moyens, le poignard, le poison... 

LA BEINE» lui prenant les mains, et rattirant ▼Uement sur le dcvant 

du thédtre. 

— Le poison ! Le poignard !.que dis^tu là, Italien? 
la Yeageance traitre, la vengeance honteuse, la 
vengeancepar-derrière, laTengeance commedans 
ton pays ! Non, signor Fabiani, ni poignard, ni 
poison. £st-ce que j'ai à me cacher, moi, a cher- 
cher le coin des rues la nuit, et à me faire petite 
quand je me vengo? non pardieu, je yeux le grand 
jour, entends-tu, mylord? le plein midi, le beau 
soleil, la place publique, la hache et le billot, la 
fonie dans la rue , la fonie aux fenétres , la fonie 
sur les toits, cent mille témoinsl je veux qu'on 
ait peur, entends-tu, mylord? qu'on tvonyo cela 
splendide , effroyable et magnifique , et qu'on 
dise : c'est une femme qui a été outragée, mais 
c'est une reine qui se ^enge ! Ce favori si envié, ce 
beau jeunehomme insolent que j'ai couvert de ve- 
lours et de satin, je veux le voir plié en deux, 
efTaré et tremblant , à genoux sur un drap noir. 
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pieds nus, mains liées, hué par le peuple, manìe 
par le bourreau. Ce cou blanc où j'avais mis un 
collier d'or^ j*y veux metlre une corde. J'ai vu 
quel effet ce Fabiani faisatt sur un tróne, je veux 
Yoir quel effet il fera sur un échafaud ! 

FABIANI. 

Madame».. 

LA HEINE. 

Plus un mot. Ah ! plus un mot. Tu es bien yéri- 
tablementperdu, vois*tu. Tu monterassur Fécha- 
faud comme SufTolketNorthumberland. C'est une 
fétecomme uneautre que je donneraià mabonne 
ville de Londres ! Tu sais comme elle te hait^ ma 
bpnne ville ! Pardieu, c'estune belle chose quand 
on a besoin de se yenger d'étre 'Marie , dame et 
reine d'Angleterre , fiUe de Henri Vili, et mai- 
tresse des quatre mers ! Et quand tu seras sur 
Féchafaud , Fabiani, tu pourras, à ton gre , faire 
une longueharangue au peuple comme Northum- 
berland, ou une longue prière à Dieu comme 
Suffolk pour donner à la gràce le temps de venir ; 
le ciel m'est témoìn que tu es un trattre et que 
la gràce ne viendra pas ! Ce misérable fourbe qui 
me parlait d'amour et me disait tu ce matin ! — 
He mon Dieu, messieurs, cela p^rait vous étonner 
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que je parler ainsi devant vous; mais, je vous le 
répète, que m'importe ? 

A lord SomerteL 

-^ Mylord due, vous étes constable de la Tour , 
demaudez son épée à cet homme. 

FABIANI. 

La voici ; mais je proteste. En admettant qu'il 
«oìt prouvé que j'ai trompé ou séduìt une femme. • . 

LA HEINE. 

Eh ! que m'ìmporte que tu aies séduìt une 
femme! est-ce que je m'occupe de cela? ces mes- 
«ìeurs sont témoìns que cela m'est bien égal ! 

FABIANI. 

Séduire une femme, ce n'est pas un crime ca- 
pital, madame. Yotre majesté n'a pu faire con- 
damner Trogmortòn sur une accusation pareille. 

LA BEINE. 

Il nous brave maintenailt, je crois ! le ver de- 
vient serpept. Et qui te dit que c'est de cela qu'on 
t'accuse ? 

FABIANL 

Àlors de quei m'accuse^t-on? je nesuis pas an- 
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glais, moi, je ne suis pas sujet de TO^re majesté. 
Je suìs sujet du roi de Naples et Tassai liu saint- 
pére. Je sommerai son légat, Féminentissìme car- 
dinal Polus, de me réclamer. Je me défendrai , 
madame. Je suis étranger. Je ne |>uis étre mis en 
cause que si j'ai commis un crime, un Trai crime. 

— Quel est mon crime? 

LA REIN£. 

Tu demandes quel est ton crime ? 

FABIANI. 

Oui, madame. 

LA HEINE* 

Yous entendez tous la question q^i m'est faite, 
mylords, tous allez entendre la réponse. Faites 
attentìon , et prenez garde à tous tous tant que 
TOUS étes, car tous allez Toir quejen'ai qu'à Trap- 
per du piedpour faire sortir de terre un échafaud. 

— Chandos ! Chandos ! ouTrez cette porte à deux 
battants! tonte la cour ! tout le monde ! faites en- 
trer tout le monde. 

La porte dufonds*ou?re. Entre toute la cour. 
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Lfs mèhes, le Lord Changelier^ toute la Covr. 



LA REINE. 

— Entrcz, entrez , mylords. J'ai véritablement 
beaucoup de plaisir à vou& voir tous aujourd'huì. 
— Bìcn , bìen , les hommes de justìce , par ici , 
plus près, plus près. — Où sont les sergents d'ar- 
mes de la chambre des lords , Harriot et Llane- 
rillo ? Ah ! vous voìlà , messieurs. Soyez les bien- 
yenus. Tirez vos épées. Bien. Places^vous à droite 
et à gauche de cethomme. II est votre prisonnier; 

FABIANI. 

Madame, quel est mon crime? 

^ LA REINE. 

■ 

Mylord Gardìner, 'mon savant ami , yous étes 
chancelier d'Augleterre, nous vous faisons savoìr 

que vous ayez à vous assembler en diligence, vous 
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et les douze lords commissaires de la chambre* < 
étoilée, que nous regrettons de ne pas voir ici. Il 
se passe des choses étranges dans ce paiaìs. Écou- 
tez , mylords , madame Elisabeth a déjà suscité 
plus d'un ennemi a notre couronne. 11 y a eu le 
complot de Pietro Caro qui a fait le mouvement 
d'Exeter, et qui correspondait secrètement avec 
madame Elisabeth, par le moyen d'un chiffre 
taillé sur une guitare. Il y a eu la trahison de Tho- 
mas Wyat, qui a soutevé le comté de Kent. Il y a 
eu la rébellìon du due de Suffolk , lequel a été 
salsi dans le creux d'un arbre après la défaite des 
deus. Il y a aujourd'hui un nouvel attentai Écou- 
tez tous. Aujourd'hui, ce matin, un homme s'est 
présente à mon audience. Après quelques paro- 
les, il a leve un poìgnard sur moi. J'ai arrété son 
bras à temps. l^ord Chandos et monsieur le bailli 

d'Amont ont saisi l'homme. Il a déclaré avoir été 
poussé à ce crime par lord Glanbrassil. 

FABIANI. 

Par moi ? cela n'est pas. Oh ! mais voilà une 
chose affreuse! cet homme n'existe pas. On ne 
retrouvera pas cet homme. Qui est -il? où est-il ? 

LA HEINE. 

Il est ici. 



I 
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GILBERT, soitantdufliììieu des soldals derrière lesqudsH est reste 

cache jusqu*alon. 

Ceslmoi. 

L\ BEINE. 

Eii'conséqueiìce des déclaratìons de cet hommt^ 
iM>ui, Marie, reine» nous accusons devunt la 
chambre aux étoiles oet autre homnie , Fabiano 
Fabiam, €omte de Clanbrassil, de haute trahison 
et d'attentai regicide sur notre persònne imperiale 
et sacrée. 

FABIANI. 

Regicide, moi ! c'est monstrueux ! Oh ! ma téte 
sY'gare ! ma vue se trouble ! quel est ce piége? qui 
quc tu sois, misérable, oses-tu affirmer que ce 
qu'a dit ia reìne est vrai ? 

GILBERT. 

Oui. 

FABIANI. 

t, 

Je t'ai pqussé au regicide, moiP 

GILBERT. 

Otti. 
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FABIANI. 

Oui! toujours oui! malédictioni c'est que vous 
ne pouvez pas sayoir à quel pojnt cela est faux, 
messeigneurs ! cqjiiommesortdereiifer. Malheu- 
reux ! tu ^eux me perdre ; ìcnais tu ignores que tu 
te perds en méme temps. Le crime dont tu me 
ohargeste charge aussi. Tumeferasmourir, mais 
tli iTxourras. Avec un seul mot , insensé , tu fais 
tomber deux tétes, la mienne ^t la tienne. Sais-tu 
cela? 

GILBERT. 

Je le saìs. 

FABIANI. 

Mylords, cet homme est payé. . . 

GILBERT. 

Par vous. Voici la bourse pleine d'or que yous 
m'avez donnée pour le crime. Votre blason et vo- 
tre chiffre y sont brodés, 

FABIANI. 

Juste ciel ! — Mais on ne représente pas le p(M- 
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gnard avec . lequel cet homme xoulait , dit-oa , 
Trapper là reìne. Où est le poignard? 



LORD GHANDOS. 



Le voici. 



GILBERT , à Fabiani. 



G'est le YÒlre.' — Vous me Tavez donne ponr cela^ 
On en retrouyera le foùrreau dhez vous> 



LE LORD GHÀNGELIER. 



Comte de Clanbrassil , qu'avez-vous à l'épondre ? 
reconnaissez-vous cet homme? 

FABIANL 

Non. 

GILBERT. 

Àu faìt, il ne m*a YBque la nuit. — Laissez-moi 
lui dire deux mots à Foreille, madame; cela aidera 
sa mémoìre. 

II s^approche de Fabiani. Bas. 

— Tu ne reconnais donc personne aujourd'hui , 
mylord? pas plus Thomme outragé que la femme 
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sédnlte. Ah ! la teìm se venge, mais rbomme àu 
peuple 06 Yenge attlni. Tum'ènayais dóBé , jecrois ! 
te voilà pris entre les deux vengeances. Mylord , 
qu'eq dis-ta? — Je suis Gilbert, le ciseleur ! 



FABIANI. 

Oui f je voos reconnais. — Je reconnais cet 
hodàme , mylords. Dn moment où ]*ai affaire a cet , 
homme , |e n ai plu6 rìen à dire. 

LA R£IME. 

Il avooe ! 

LE LORD GHANGELIER, à Gilbert. 

JD'après la loi normande et le statut vingt-cinq 
du roi Henri Vili, dans les cas de lèse-maje&té aii 
premier chef, Taveu ne sauve pas le complice. 
N'oubliez point que c'est un cas où la reine n'a pas 
le droit de gràce , et que yous mourrez sur récha- 
faud comme celui que yous accusez. Réfléchissez. 
Confirmez-Yous toutce que yous aYez dit? 

GILBERT. 

Je sais que je mourral , et je le coiifirme. 



\ 
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JANE,àparL 

Mon Dieu ! si c'est un réve , il est bien horrible ! 

I.B LORD GHANGEUER, à GUbei U • 

Consentez-vous à réìtérer tos déclarations la 
luain sur Févangile ? 

n présente rérangile à Gittiert, qui y pose la main. 
GILBERT. 

Je jure , la main sur l'évangile, et avec ma mort 
prochaine devant les yeux, que cet homme est un 
assassin ; que ce poignard , qui est le sien y a servi 
au crime; que cette bourse, qui est la sienne, m'a 
étédonnée par lui pour le crime. Que Dieu m'as- 
siste ! c'est la véri té ! 

LE LORD CHANCELIER, à Fabiani.* » 

Mylord, qu'avez-vous à dire?' 

FABIANL 

I 

Rien. — Je suis perdu ! 
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SIMON RENARD, bas à la reine. 

Yotre majesté a fait mander le bour^'eau; il 
egt lA. 



LÀ REINE. 



Boa , qu'il yieane. 



Les rangsdes gentilshomiiies s'écartent, etTon voitparaitre lebourream 
vètu de rouge et de noir, portant sur Tépaole une longue épée dans 
son fouFretfu. 
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SCÈNE IX, 



LeS MÉlllESy LE BoUlUiEAV. 



LA REINE. 

Mylord due de Somerset, oes deux hommes à 
la Tour ! — Mylord Gardiner, notrechaneelier, que 
leur proeèseommeneedès demain devant lesdouze 
pairs de la chambre aux ótoiles, et que Dieu soit 
en aide à la vìeille Angleterre ! Nous entendons 
queces hommes soient jugés tous deux avant que 
nous partions pour Exford , où nous ouvrirons le 
parlement , et pour Windsor, où nous ferons nos 
pàques. 

Au bourrcau. 

— Approche-toi ! Je suis aise de te voir. Tu es un 
bon servìteur. Tu es vieux« Tu as déjà vu trois 
règnes. Il est d'usage que les souverains de ce 
royaunle te fassent un don , le p^us magnifique 
possible, à leur avénement. IVlon pére, Henri Vili, 
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t*a donne l'agrafe en diamants de son manteair. 
Mon frère, Édouard VI , t'a donne un hanap d'or 
ciselé. C'est mon tour maintenàn t. Je ne fai encore 
rien donne, moi II fa ut que je te fasse un présent. 
Approche. 

Montrant FabianL 

— Tu vois bien cettè téle , cette jeune et char-^ 
mante téte, cette téte qui, ce matin encore^ était 
ce que j'avais de plus beau , de; plus cher et de 
plus ^récieux au monde , eb bien ! cette téte, tu 
la vois bien, dis? — Je te la donne! 
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TROISIÉME JOURNÉE. 



LEQUEL DES DEUX? 



PERSONNàGES. 

LA REINE. 

GIIJBERT. 

JANE. 

SIMON RENARD. 

JOSHUA FARNABY. 

Maitee ÉNEAS DULVERTON. 

liOBD CLINTON. 

Un GEÓLiEa. 



PREMIERE PARTIE. 



Salle de rintérieiir de la Tour de Londres. Voùte ogive soute- 
nue par de gros pillers. A droite et à gauche , les denx porte» 
basses de deux cachots. A droite , une lucanie qui est censée 
donner sur la Tamise. A gauclie , une lucame qui est censée 
donner sur les rues. De chaque coté , une porte masquée dans 
le mur. Au fond , une galerle avec une sorte de grand balcon 
ferme par des vitraux et donnant sur les cours extérieures 
de la Tour. 
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SCENE I. 



GILBERT, JOSHUA- 



GILBERT. 



Eh bien ? 



JOSHUA« 



Hélas ! 



GILBERT. 



Plus d'espoir ? 



y 
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lOSHUA. 

Plus d'espoir ! 

Gilbert va à la feDétre. 

Oh ! tu ne verras rìen de la fenétre! 

GILBERT. 

Tu t'es informe, n'est-ce pas? 

JOSHUA. 

Je ne suis que trop sur ! 

GILBERT. 

C'est pour Fabiani ? 

JOSHUA. 

C'est pour Fabiani. 

GILBERT* 

Que cet homme est heureux ! malédiction sur 



moi! 



JOSHUA. 



Pauvre Gilbert ! ton tour viendra. Aujourd'hui 
c'est lui, demain ce sera toi. 

GILBERT. 

Que veux-tu dire ? nous ne nous entendons pas. 
De quoi me parles-tu ? 



JOLRNÉE IH, PARTIE I, SCÈNE I. 147 

De réchafaud qu'on dresae en ce moment. 

GILBERT. 

Et moi, jete parie de Jane! 

JOSHUA. 

De Jane ! 

GILBERT. 

Oui, de Jane ! de Jane seulement ! que m'im- 
porte le reste ? tu às dono tout oublié, toi ? tu ne te 
souvlens dono plus que depuìs un mois, colle aux 
barreaux de mon cachet d'où Fon aper^oit la rue^ 
je la voìs róder sans cesse, pAlè et en deuìì , aù 
pied de cotte tourelle qui renferme deiix hom- 
mes, Fabiani et moi? Tu note rappelles donc plus 
mes angoisses , mes doutes , mes ìncertitudes ? 
pour lequel des deux'vient-elle? Je me fais cotte 
question nutt et jour, pauvre misérable ! je te Tai 
faite àtoi-méme, Joshua, et tu m'avais promis 
hier au soir de tacher de la yoir et de lui parler. 
Oh! dis ! sais-tu quel que chosc ? est-ce pour moi 
qu'elle vient ou pour Fabiani ? 

JOSHUA. 

J ai su que Fabiani devait décidément étre dé^ 
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capite aujourd'huì , et toì , demain , et j'avoue 
qiie depuis ce moment-là je suis comme fou, Gil- 
bert. L'échafaud a fait sortir Jane de mon esprit. 
Ta mort.... 

GILBERT. 

Ma mort ! qu'entends-tu par ce mot? ma mort, 
c'est que Jane ne m'aime plus. Du jòur où je 
n'ai plus été aimé , j'ai été mort. Oh ! vraiment 
mort» Joshua! Ce qui survit de moi depuis ce 
temps, ne vaut pas la peine qu'on prendra de- 
main« Oh I vois-tu , tu ne te fais pas d'idée de ce 
que c'est qu'un homme qui aime ! si Von m'avait 
dit il y a deux mois : — Jane ^ votre Jane sans 
tache, votre Jane si pure, votre amour , votre 
orgueil , votre lis , votre trésor , Jane se donnera 
à un autre. En voudrez-vous après? — J'aurais 
dis : non ! je n'en voudrai pas ! plutót mille fois 
la mort pour elle et pour moi ! et j'aurais foulé 
sous mes pieds celui qui m'eùt parie ainsi.* — Eh 
bien si , j'en veux ! — Aujourd'hui , vois-tu bien ^ 
Jane n'est plus la Jane sans tache qui avait mon 
adoration, la Jane dont j'osais à peine effleurer le 
front de mes lèvres ; Jane s'est donnéeà un autre, 
à un misérable, je le sais, eh bien! c'est égal, je 
Taime. J'ai le coeur brisé ; mais je Taime. Je bai- 
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serais le bas de sa robe, et je lui demanderais par- 
don si elle Youlait de moi. Elle serait dans le ruis* 
seau de la rue avec celles qui y sont que j6 la ra- 
masserais là, et que je la serrerais sur mon cceur, 
Joshua 1 * — Joshua ! je donnerais , non cent ans 
de yie, puisque je n*ai plus qu'un jour, mais Té- 
ternité que j'aurai demain , pour la Toir me sou- 
rire encore une fois, une seule fois avant ma mort, 
et me dire ce mot adóré qu'elle me disait autrefois : 
je t'aime! — Joshua! Joshua! c'est eomme cela 
le coeur d'un homme qui aime« Yous croyez que 
3rous tuerez la femme qui yous trompe? non, yous 
ne la tuerez pas, yous yous coucherez a ses pieds 
après comme aYant , seulement yous serez triste. 
Tu me trouYes faible ! Qu'est-ce que j'aurais gagné, 
moi, à tuer Jane ? oh ! j*ai le coeur plein d'idées in- 
supportables. Oh! si elle m'aimait encore, que 
m'importe tout ce qu'elle a fait! mais eUe aime . 
Fabiani ! mais elle aime Fabiani ! c'est pour Fa- 
biani qu'elle* Yient ! 11 y a une chose certaine , 
c'est que je Youdrais mourir ! aie pitie de moi , 
Joshua ! 

JOSHUA. 

Fabiani sera mis à mort aujourd'hui. 

» 

GILBERT. 

Et moi demain. 

10 



•* 
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JOSHUA. 

Dìeu est au bout de tout. 

GILBERT. 

Aujourd'hui je serai vengé de lui. Demain it 
àtera vengé de àìoi. 

JOSHUA. 

Mon frère, voici le second constable de la Tour, 
maitre Éneas Dulverton« Il faut rentrer. Mdn 
frère, je te re verrai ce soir. 

GILBERT. 

Oh ! mourir sans étre aimé ! mourir sans étre 
pleure! Jane!... Jane!... Jane!... 

Il rentre dans le cachot* 
JOSHUA. 

Pauvre Gilbert ! mon Dieu! qui m'énl jàmais 
dit que ce qui arri ve arriverait? 

Il sort. — ^ Enfrent Simon Renard et maitre Eneas. 



•* 
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SCÈNE IL 



. SIMON RENARD, Maitre ÉNEAS DULVERTON. 



SIMON RENARD. 

C W fort singulier, comme vous dites, mais quc 
voule^vous? te reìnc est folle, elle ne sait ce 
qu'elle veut. On ne peut compter sur rien , c'est 
une femme. Je tous domande un peu ce qu'elle 
vieiit faire ici I tenez , le coeur de la femme est une 
énigme dont le roi Fran9ois 1" a écrìt le mot sur 
le» yitraux de Chambord : 

Souvent femme yarie , 
Bien fol 'est qui s'y ile. 

Écoutez , maitre Éneas, nous sommes ancìens 
amis. Il faut que cela finisse aujourd-hui. Tout 
dépend de vous ici. Si Fon vous charge. . . 

n parìe bas à roreilìe de maitre Éneas^ 

;*- Trainez la chose en longueur , faites-la manquer 
adroitement. Que j'aie deux heures seulement de- 
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vant moi , ce soir ce que je veux est faìt , demain 
plus de favori , je suis tout puissant , et après de- 
main Yous étes baronnet et lieutenant de la Tour. 
Est-ce compris? ^ 

MAITRE fiNEAS. 

€'est compris. 

SIMON RENARD. 

Bien. J'entends venir. Il ne faut pas qu'on nous 
voie ensemble. Sortez par là. Moi , je vais au^e- 
vant de la reine. 

Ils se aéparent 
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SCÈNE ili. 



Un GBOLiBa entre avec précaution, puis il introduìt 

Lady JANE. 



LE 6E0UER. 

Vous étes où vous youlìez parvenir, mylady. 
Yoìci les portes des deux cachots. Maintenant, s'il 
vous plait, ma récompense. 

Jane détache son braoelet de diamants et le lui donne. 

JANE. 

La voilà. 

« 

LE GEOUER. 

Merci. Ne me compromettez pas. 

Ilsoit. 

^ JANE, seule. 

• ». 

Mqn Dieu! comment faire? c'est moi qui Fai 
perdu 9 c'est à moi de le sàùver.' Je ne pourrai ja- 
mais. Une fcmme, cela ne peut rien. L'échafaud! 
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réchafaud ! c'est horrible ! AHons, plusde larmes, 
des actions. — -Maisjenepourrai pas! je ne pour- 
rai pas ! Ayez pìtie de moi , mon Dìeu ! On vient, 
je crois. Qui parie là? Je reconnais cette voix. C'est 
la voix de la reine. Ah ! tout est perdu ! " 

Elle se cache ferrière un pilier, — Eotrent la rcioe et ^imon Renard. 
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SCÈNE IV. 



l^A REINE, SIMON RENARD, JAISE cacìiée, 



LA REINE. 



Ah! le changement vous étonae ! Ah !: je ne mo. 
ressemble plus à moi-méme! Hébien! qu'est-ce 
quecela mefait? e est coinme cela. Maintenant 
je ne veux plus qu'il meure ! 



SIMON RENARD. 



r 

Yotre majesté avait pourlant arr^té hi^r que 
} exécution aurait Ueu tujourd'hui. 



LA REINE. 



Gomme j avais arrété avaut^hier que Fexécution 
aurait lieu hier ; comme j avais arrété dimanche 
que lexécutiòn aurait lieu lundì. Aujourdliui j'ari. 
réte que lexécutiòn aura lieu demain. 






S^k^ka.^^a^ 
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SIMON RENARD. 

£n efiet, depais le deuxième dimanche de }^a- 
vent que Tarrét de la chambre étoilée a été prò- 
noncé, et que les deux condamnés soni revenus 
à la Tour, précédés du bourreau , lahache tournée 
vers leur visage , il y a trois semaines de cela , vo- 

S 1 

tre majesté remet chaque jour la chose au lend^- 
main. 

LA REINE. 

4 

Eh bien ! est-ce que voùs ne comprenez pas ce 
que cela signifie,monsieur?. est-ce qu'il faut tout 
vous dire , et qu'uné femme mette son coeur a nu 
devant vous', parce qu'elle est* reine , la malheu- 
reuse , et que vous représentez ìci le prince d'Es- 
pagne moil futur mari? Hon^Dieu, monsieur, 
vous ne savez pas cela, vous autres, chez une 
femme , le coeur a sa pudeur comme le corps. He 
bien ouì , puìsque vous voulez le savoir, puisque 
vous faites semblant deoerien.comprendre, oui, 
je remets tous les jours Fexécution de Fabiani au 
lendemain, parce que chaque matin , voyez-vous^ 
•la force me manque à l'idée que la cloche de la 
Tour de Londres va soniìer la mort de ceft homme, 



N 
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parce que je me sens défaillir à la pensée qu'on 
aiguise une hache pour cet homme , parce que je 
me sens mpurìr de songer qu'on va cjiouer une bière 
pour cet homme, parce que je suìs femme, parce 
que je suis faìble , parce que je suìs folle , parce 
que j'aime cet homme, pardieu ! — En avez-vous 
assez? étes-vous satisfait? comprenez-vous? 01^ 
je trouveraì moyen de me venger un jour sur vous 
de tout ce que vous me faites dire , alìez I 

SIMON RENARD.. 

Il seraittempscependant d'enfinìr avec Fabiani^ 
Yous allez épouser mon royal maitre le prince 
d' Espagne , m adame ! 

LÀ REINE. 

Si le prince d'Espagne n'est pas content , qu'il 
le disc , nous en épouserons unautre. Nous ne man- 
quonspas de prétendants. Le fikdu roi des Ro- 
tnains , le prince de Piémont, l'infantde Pprtugal, 
le cardinal Polus, le roi de Danemarck et lord 
Courtenay sont aussi bons gentilshommes que lui. 

SIMON RENARD. 

Lord Courtenay ! lord Courtenay! 



• * ♦ 



A^ 
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LÀ R£IN£. 



Un baron anglais , monsieur , vaut un prince 
espagnol. D'ailleurs lord Courtenay descend des 
empereurs d'Orìeilt. Et puis , Fàchez-\ous si vous 
voulei: ! 



SIMON RENARD. 

Fabiani s'est fait hair de tout ce qui a un coeuir^ 
dpns Londres. 

LÀ REINE, 

Excepté de moì. 

SIMON RENARD. 

• 

Lesbourgeois sont d'tccord sur son comp te a¥e& 
les seigneurs. S'ii n'est pas misà mort aujour d'hai 
méme comme la promis votre majesté. . . ^ 

LA REINE, 

Eh bìen? 

SIMON RENARD. 



Il y aura émeute dos manants< 
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LA HEINE. 



J'ai mes lansquenets. 

i SIMON RSNARD. 

Il y aura complot des sqigneurs. 

LA HEINE. 

J'ai le bourreau. 

SIMON HENABD. 

Yotre majesté a juré sur le livre d'heures de sa 
mère qu'elle ne lui ferait pas gràce. 

LA HEINE. 

Yoici un blanc-seing qu'il m'a fait remettre^ et 
dans lequel je jure sur ma couronne imperiale 
que je la lui.ferai. La couronne demon pére vaut 
le livre d'heures de ma mère« Un serment détruit 
Tautre. D'ailleurs, qui vous dit que je lui ferai 
gràce ? 

SIMON HENARD. 

Ilvousabienaudacieusement trahie, madamcfl 
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I 

LA RETNE. 

Qu'i5st-ce que cela me fait? Tous les hommes 
en font autant. Je ne veux pas qu'ìl meure. Tenez, 

mylord — monsieur le bailli, veùx-je dire! 

Mon Dieu ! vons me troùbiez tellement l'esprit 
que je ne sais yraiment plus à qui je parie ! — 
tenez, je sais tout ce que vous allez me dire. Que 
c'est un hommeyil, un.làche, un misérable! Je le 
sais comme yous, et j'en rougis; mais je Faime. 
Que voulez-vxìus que j'y^ fesse? J'aimerais peut- 
étre moins un honnéte homme. D'ailleurs* , qui 
étes-yous tous tant que vous étes? Valez-vous 
mi^ux que lui? Vous allez' me dire que c*est un 
feyori , et que la nation anglaise n'aime pas Ics 
feyoris. Est-ce que je ne sais pas que yous ne 
youlez le renyerser que pour mettre à sa place 
le comte d<3 Kildare, ce fet, cet irlandais! qu'Il 
fait couper vingt tétes pas jour ! Qu'est-ce que 
cela yous fait? Et ne me parlez pas dn prince 
d'Espagne. Vous yous en moquez bien. Ne me par- 
lez pdis du mécontentement de monsieur de Noail- 
les, l'ambassadéur de France. Monsieur de Noailles 
est un sot, et je le lui dirai à lui-méme. D'ailleurs 
je suÌB une fdmme , moì , je yeux et je ne yeux 
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plus, je ne rais pas tout d*une pièce. La vìe de cct 
homme est nécessaire à ma Tie.Neprenez pas cet 

9 

air de candeui: virginale et de bonne foi, je toiis 
en supplie. Je connais toutes yos intrigues. Entre 
nous, Yous savez co'mme moi qu*il n'a pas com-. 
mi» le crime pour lequel il est condamné. C'est 
arrangé. Je ne veux pas que Fabiani meure. Suis- 
je la maitresse ou non? Tenez, monsieur le bailli, 
parlons d'autre chose, voulez-vous? 



SIMON RENARD. 



Je me retire , madame. Tonte yotre noblesse 
vous a parie par ma voix. 

* 

LA RBINE. 

Que m'importe la noblesse ! 

SIMON RENARD, à part. 

Essayons du peuple. ^ 

Il 8ort avec un profond salut. 
LA REINE, seule. 

11 est sorti d'un air sìngulier. Cet homme est 
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capable d'émouYoir quelqae sédition. Il faut que 
j'aille en hàte a la rbiaison de ville. — Holà, quel- 



quun 



f 



Maitre Éneas et Joshua paraissent. 



j 



j 
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SCÈNE V. 



Les mìves, moins SIIVION RENARD; Maitre ÉNEAS, 

JOSHÙA. 



LA BEINE. 



C*est vous, maitre Éneas. Il ìaut que cet hommo 
et vous , vous vous chargiez de faite evader sur- 
le-champ le colute de ClanbrassiL 

« 

MAITRE ÉNEAS. 

Madame 

LAREINE. . 

Tènez, je ne me fie pas à vous ! je me souviens 
€jue vòus étes de ses ennemis. Mon Dieu ! je ne 
stìis dono entoiirée que des ennemis de Thomme 
qué j'aìme ! Je gage que ce porte-clefs, que jc ne 
t^onnais pas, le haìt aussi. 

JOSHUA, 

d'est vrai, Madame. 
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LA REINE. 



Mon Dieu ! mon Dieu ! ce Simon Renard est plus 
roi que je ne suis reine. Quoì! personne à qui me 
fier ici ! personne à qui donner pleins pouYoirs 
pour faire evader Fabiani ! 

m 

JANE, soTtant de derrière le pilier. 

Si, madame ! moi ! 

lOSHUA, à part 

Jane! 

m 

LA BEINE. " . 

Toi, qui toi? c'est vous, JaneTalbot? comment 
étès-vous ici ? Ah ! c'est égal ! vous y ètes ! vous 
venez sauver Fabiani Merci. Je devrais vous hair, 
Jane , je devrais étre jalouse de vous, j'ai mille 
raìsons pour cela* Mais non, je vous aime de Fai- 
mer. Devant réchafaud , plus de jalousie , rien 
que l'amour. Yous étes comme moi, vous lui par- 
donnez, je le vois bien. Lés homm^ ne compren- 
nent pas cela , eux. Lady Jane, entendonis-nou^. 
Nous sommes bien malheureuses toutes deux, 
n'est-ce pas ? il faut faire evader Fabiani. Je n'ai 
cpie vous, il faut bien que je vous preane. Je suis 
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sùre du 'moìns que vous y mettrez votre coeur. 
Chargez-voùs-cin. Messieurs , vous obéirez tous 
deux à lady Jane en tout ce qu'elle vous prescrìra , 
et vous me répondez sur vos tétes de Texécution 
de ses ordres. Embrassie^xaoi , jqune fiUe! 

JANE. 

La Tamise baìgne le pied de la Tour de ce coté. 
Il y a là une issue scerete que j'ai observée. Un 
bateau à cette issue , et Tévasion se ferait par la 
Tamise. C'est le plus sur. 

MAITRE ÉNEA$ 

Impossible d'avoir un bateau là avant une bonne 
heure. 

JANE. 

C'est bien long. 

MAITRE ÉNEAS. 

C'est bientót passe. D'ailleurs dans une heure , 
ri fera nuit. Cela vaudra mieux, si àa majesté 
tient à ce que Tévasion soit scerete. 

LA REINE. 

Vous avez peut-étre raison. Eh bien ! dans une 

11 
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heure, 90it! Je vous laìsse, lady Jane, il faut que 
j'aille a la maison de ville. SauveE Fabiani ! 

JANE. 

Soyez tranquille, Madame ! 

La reine sort. Jane la snit des yeux. 
JOSHUA, sur le devant du théAtre, 

Gilbert avait raison , tonte à Fabiani ! 
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SCÈNE Vf. 



Lbs mémes, moins la REINE, 
JANE , à maitre Éneas. 

Vous avez entendu les volontés de la reine. Un 

« 

bateau là au pied de la Tour, les clefs des couloirs 
secrets, un chapeau et un manteau. 

• MAITHE ÉNEAS. 

Impossìble d'avoir tout-cela avant la nuit. Dans 

«' a 

une heure, mylady. 

JANE. 

G'est bien, allez. Laissez-moi avec cet homme. 

, Maitre Éneas soit. Jane le sait des yeux. 
JOSHÙAy à part, sar le devant du théàtre. 

Cet homme! c*est tout simple. Qui a oublìé 
Gilbert ne reconnait plus Joshua. 

Il se dirige ters la porte du cachet de Fabiani et se^et en de?oir 

deTouvrìr. 



JANE. 



Que faites-vous là ? 

/ 
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J06HUA. 

Je préviens vos désirs ,' mylady. J'ouvre celta 
porte. 

JANE. 

Qu'est-ce que c'est qua cetta porte? 

.- JOSHUA. 

La porte du cachot de inylord Fabiani. 

JANE. 

Et celle-ci? 

JOSHUA. 

e 'est la porte du cachot d'un autre. 

JANE. 

Qui? cet autre? 

JOSHUA. 

Un autre condamné a mort. Quelqu'un que 
vous ne connaissezpas. Unouvriernommé Gilbert. 

JANE. 

Ouvrez cette porte! 

JOSHUA, après avoir ou?èit la porte. 

<ìilbert ! 
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SCÉNE VII. 



lANE, GILBERT, JOSHUA. 



^ GlbBBRT, de rinténeur du cachot. 



Que me veut-on ? . 

Il paraSt sur le seuil, aper^it Jane, et s'appuie tout chanoelànt 

contre le mar. 

Jane ! — lady Jane Talbot ! 

Il 

JANE, à genouxy sans lever les yeux sur lui. 

Gilbert! je viens vous sauyer. 

GILBERT. 

Me sauver! 

JANE. 

Écoutez,^ Ayez pitie, ne m'accablez' pas. Jesais 
tout'ee quévous iallez me dire. C'est juste; mais 
ne me le dites pas. Il faut que je yous sauv^. Tout 
est préparé. L'évasion est sùre. Laissezrvous sau- 
ver par moì'CopGtme par un autre.'Je nedemande 



170 MikRlE TUDOR. 

rìen de plus. Yous ne me connaltrez plus ensuite. 
Vous ne saurez plus qui je suis. Ne me pardonnez 
pas, mais laissez-moi vous sauvep. Youlez-vous? 

GILBERT. 

Merci ; mais c'est inutile. A quoi bon vouloìr 
sauver ma vie, lady Jane, si tous ne m'aimez 
plus? 

JANE, avec joie. 

Oh ! Gilbert ! est-ce bien en effet cela que vous 
me demandez? Gilbert! est-ce que vous daignez 
vousoccuper encore dece qui se passe dans lecceur 
de la pauvrefiUe? Gilbert [est--ce que l'amour que 
jepuisavoirpour quelqu'un vous interesse encore 
et vous paraltvaloir la peine que vous vous en in- 
formiez? Oh! je croyais que cela vous était bien 
égal, et que vous me méprisiez trop pour vous in- 
quiéter de ce que je faisais demon cceur. Gilbert ! 
si vous saviez quel effet me font les paroles que 
vous venez de me dire. C'est un rayon de soleil 
bien inattendu dans ma nuit , allez ! Oh ! écoutez- 
moi dono, alors ! Si j'osais encore m'approcher de 
vous, si j'osais toucher vos vétements, si j'osais 
prendre votre maindans les miennes, si j'osais en- 
core leverles yeux vers vouset vers le ciel, comme 
autrefoìd , savez-vous ce qiie je vous dirais, à gè* 
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noux, prosieroée, pleurant sur vos pieds, avec 
des sanglots dans la bouche et la joie des an^es 
dans le coeur ? Je vous dirais : Gilbert, je t'aioie } 

GILBERT, la saisisMot dans ses bras avec emportemcnt. 

Tum'aimes! 

» 

JANE. 

Qui, je t'aime! 

GILBERT. 

Tu m'aiines ! — Elle m'aime, mon Dieu ! e est 
bien vrai, c'est bien elle qui me le dit , c'est bien 
sa bouche qui a parie , Dleu du ciel ! 

JANE. 

Mon Gilbert ! 

GILBERT. ^ 

Tu as tout préparé pour mon évasion, dis-tu? 
Vite ! vite ! là vie ! Je veux la vie , Jane m'aime ! 
cette voùte s'appuie sur ma téte et Fécrase. J'ai 
besoin d'air. Je meurs ici. Fuyòns vite ! viens-nous- 
en, Jane ! Je veux vivre, moi ! je suis aimé. 

JANE. 

Pas encore. 11 faut un bateau. 11 faut attendre la 
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nait. Mais sois tranquille, tu es sauyé. Ayant une 
heure, nous seronsdehors. Laxeiaeest à la inaisoa 
de ville, et ne reviéndra pasde sitót. Je suis mai- 
tresse icl. Je t'expliquerai tout cela. 

GILBERT. 

Une heure d'attente, c'est bien long. Oh ! il me 
tarde de ressaisir la vie et le bonheur ! Jane , Jane ! 
tu es là ! Je vivrai ! tum'aimes! Je reviens delen- 
fer! Retiens-moì , je ferais quelque folle, vois-tu. 
Je riraìs, je chanteràis. Tu m'aimes dono ? 

JANE. 

Oui! — Je t'aime! Oui, je t'aime! et vois-tu, 
Gilbert, crois-moi bien, ceci est la véri té comme 
au lit de la mort , - — je n'ai jamais aimé que tei! 
méme dans ma fante, méme au fond de mon 
crime, je t'aimais! A peine ai-je été tombée aux 
bras du démon qui m*a perdue, que j'ai pleure 
mon auge! 

GILBERT. 

Oublié! par donne! Ne parie plus de cela, Jane. 
Oh ! que m'importè le passe ! qui est-cc qui resis- 
ter ai t a ta voix l qui est-ce qui ferait autremetU 



i 
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que moi ! Oh oui! je te pardonne bìen tout, mon 
enfant bìen-aìmé! Lefond de l'amour, c'estFìn- 
dulgence, c*est le pardon. Jane, la jalousie et le 
désespoiront brulé les larmes dans mes yeux. Mais 
je te pardonne, mais je te remercie, mais tu es 
pour moi la seule chose vraiment rayonnante de 
ce monde, mais a chaque mot que tu prononces, 
je sensune douleur mourir et une joie naitre dans 
menarne! Jane! relevez votre téte, tenez-vous 
droite là , et regardez-moi. — Je vous dis que 
vous étes mon enfant. 



JANE. 

Toujours généreux! toujours! mon Gilbert 
bien aimé! 

GILBERT. 

Oh ! je voudrais ètre déjà dehors, en fuite , bien 
loin, libre avec toi ! Oh ! cotte nuit qui ne vient 
pas ! — Le bateau n'est pas là. — Jane ! nous quit- 
terons Londres tout de suite, x^ette nuit. Nous 
quitteronsTAnglcterre. Nousirons à Vcnise. Ceux 
de mon métier gagnent beaucoup d'argent là. Tu . 
seras.à moi... .— Oh! mon Dieu! je suis insensé, 
j'oubliaìs quel nom tu portes ! 11 est trop beau ^ 
Jane ! 
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JANE. 

Que véux-tu dire ? 

GILBERT. 

Fille de lord Talbot. 

JANE. 

J'én sais un plus beau. 

GILBERT. • 

Lequel? 

. JANE. 

I 

Femnie de rouvrier Gilbert. 

GILBERT. 

Jane!... 

JANE. 

i 

Oh non ! oh ! ne crois pas que je te demande 
cela. Oh ! je saisbien que j'en suis indiane. Je ne 
leverai pas mes yeux si haut ; je n'abuserai pas è ce 
point du pardon. Le pauvre ciseleur Gilbert ne se 
mésalliera pas ayec la comtesse de Waterford. 
Non, je te suivrai, je t'aimerai, je ne te quitterai 
jamais. Jemecoucherailejourà tespieds, lanuit 
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à la porte. Je teregarderai travailler, je t'aiderai, 
je te donnerai ce qu'il te faudra. Je serai pour toi 
quelque chosé de moins qu'une soeur, quelque 
chosede plus qu'unchien. Et si tu te marìes, Gii- 
bert, — carìlplairaà Dieuquetu fiaissespartrouver 
unefemmepureetsanstache, et digne de toi ,— eh 
bien! sì tu te maries , et si taTemme est bornie, et 
si elle veut bienne serai la serbante de ta femme. 
Si elle ne veut pas de moi , je m'eu irai , j'irai 
mourir où je pourrai. Je ne te quitterai què dans 
ce cas-là. Si tu^ ne te maries pas , je resterai près 
de toi, je serai bien douceetbienrésignée, tu ver-* 
ras ; et si Fon penso mal de me voir avec toi, on 
penserà ce qu'on voudra. Je n'ai plus à rougir, 
m(^ , vois-tu? je suis une pauvre fiUe. 

« 

GILBERT, toilibant à uts pieds. 

Tu es un auge ! tu es ma femme ! 



JANE. 



Ta femme ! tu ne pardoi^nes dono que comme 
Dieu, en purifiant? Ah ! sois bèni, Gilbert, de me 
mettre cotte couronne sur le front. 

Gilbert se relève et la serre dans ses bras. Pendant qu*ils se tiennent 
4^roitf raent embrassé?, Jodiua vient prendre là main de Jane, 
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JOSHUA. 

Cesi Joshùa, lady Jane. 

GILBERT. 

Bon Joshua ! ^ 

JOSHUA. 

Tout a rheure vous ne m'avez pas reconnu. 

JANE. 

Ah ! c'est que c'est par lui que je devais com- 
mencer. 

Joshua luibaise les mains. 

GILBERT, la serrant dans sea bras. 

Mais quel bonhéur ! mais est-<)e que c'est bien 
réel tout ce bonheur-là? 

Depuis qudques instants, on entend au dehors un bniit éloigné, des 
crìsoonfus, untumulte. Le jour baisse. 

JOSHUA. 

Qu'est-ce que c'est que ce bruit? 

Il va à la fenétr^ qui donne sur ta ruc. 



y 
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JANE. 

Oh! monDieu! pourvu.qu'iln'aìUe rien arrìyer ! 

JOSHUA. 

Une grande fonie. là-bas. Des pioches; des^pi- 
ques; des torches. Les pensionnaìres de la reine à 
cheval et en bataìUe. Tout cela vieni parici. Quels 
cris ! Ah diable ! On dirait nne émeute de popu- 

laire. * 

JANE. 

Pourvu que ce ne soìt pas contre Gilbert ! 

CRIS ÉLOIGNÉS. 

Fabiani ! Mort à Fabiani ! 



JANE. 



Entendez-Yous? 



JOSHUA. 



Oui. 



JANE. 



Que disent-ils? 
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, J06HUA. * 



Je ne distingue pas. 

JANE. 

Ah ! mon Dìeu ! mon Dieu ! 

Gntront précipitaminent par la porte masquée mattre Gncas 

et un batelier. 



-. ■ — • 
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SCÈNE Vili. 



Lks mémbs. Maitre ÉNEàS, vh Batblibr. 



MAITRE ÉNEAS. 

Mylord Fabiani! mylordlPas un instant à per- 
dre. On a su que la reìne voulait sauver votre vie. 
Il y a sédìtion du populaire de Londres contre 
vous. Dans un quart d'heure , vous seriez déchiré. 
Mylord, sauvez-vousìVoici un manteau et un cha- 
peau. Voici les clefs. Yoìci un batelìer. N'oublìez 
pas que c'est à moi que vous devez tout cela. My- 
lord, hàtez-YOus! 

Bas au batelìer, 

— Tu ne te preasèras pas. 

JANE. 

Elle courre en hàte Gilbert du manteau el du chapeau. 
BasàJoshua. 

^ ^: Ciel ! pourvu que cet hoìnme ne reconnaisse 
pas. . . 

MAITRE ÉNEAS, raganlant Gilbert en face. 

Mais quoi ! ce n'est pas lord Clanbrassil! Vous 



t 
- " ■* 
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n'exécutezpas les ordres de la reìne, mylady ! Vous 
on faites evader un autre l 

JANE. 

Tout est perdu!... J'aurais dù prévoir pela! 
Ah Dieu ! monsieur, e est vrai, ayez pitie. . . 

MAITRE ÉNEAS, basa Jane. 

Silence ! Faites ! Je n ai riendit, je n'airien vu. 

Il se retire au food du théàtre d*un air dMndifférence. 

JANE. 

Que dit-il?... AhllaProvidence est dono pour 
nous ! Ah ! tout le monde veut dono sau ver Gilbert ! 

JOSHUA. 

Non , lady Jane. Tout le monde veùt perdre 
Fabiani. 

Pendant toute cette scène, les cris redoablentau dehors. 

JANE. 

Hàtons-nous, Gilbert! Viens vite! 

JOSHUA. 

' Lai8sez-le partir seul. 

JANE. 

Le quitter ! 



. ►_ ^ 
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JOSHUA. 

Pour un instant. Pàs de femme dans le bateau , 
si vous voulez qu'ilarrìveà bon port. 11 y aencore 
trop de jour. Vous étes vétue de blanc. Le perii 
passe, vous voUs retrouverez. Venezavez moipar 
ici. Lui par là. 

* 

JANE. 

> 

Jóshua a raison. >0ù te re|rouverai-je , mon 
Gilbert? 

GILBERT. . 

Sous la première arche du pont de Londres., 

JANE. 

Bien. Pars vite. Le bruit redouble. Jetevoudrais 
loin ! 

JQSHUA. 

Voici les clefs. Il y a douze portes à ouvrir et à 
fermer d'ici au bord de leau. Vous en avez pour 
un bon quart d'heure. 

JANE. 

ì 

Un quart d'heure ! Douze portes ! c'est afireux ! 

GILBERT, rembrassant. 

Àdieu, Jane. Encore quelques instants de sépa- 

ration, et nous nous rejoindrons pour la vie. 

12 



/ 
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JANE. 

Pour l'éternité I 

Àu bateliCT. 

— Mansicur, je vous le recomuiande. 

MAITRE ÉNEAS, bas au batdier. 

De crainte d accidcnt , ne te presse pas. 

Gilbert sortavec ic batelier. 
JPSHUA. 

Il est sauyé ! A nous maintenant ! Il faut fermer 
ce cachet. 

. Il refennelecacfaot de Gilbert* 

— Cestfaìt. Venez vite, par ici! 

Il sort avec J^tne par Tautre porte masquée. 
MAITRE ÉNEAS, Seul. 

Le Fabiani est reste au piége ! Voilà une petite 
femme fort adroiteque maitre Simon Renard eùt 
payée bien cher. Mais comment la reine prendra- 
t-elte la chose?Pourvu que cela ne retombe pas 
sur moi! 

Entrent à grands pas par la galerie Simon Renard et la Reine. Le tu- 
inulte extérieur n^a cesse d*augmenter. La nuit est presque tout- 
à-fiiit tdmbée. — €ris de mert ; flambeaux-; torches ; bniit des va- 
guesde lafoule ; cliquetis.d*annes;coups de feu ; piétìnements de 
chevaux. Plusieurs gentflsb(H]imes,.la dagueau poing, accompa- 
gnentla Reine. Farmi eux, le bèrautd^Angleterre, Clarence, por- 
tant la bannière royale, et le héraut de Tordre de l^jaìtetière» 
Jan'Ctjère, portatttia bannière de Torcke. 



E-b L 
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SCÈNE IX. 



LÀ REIINE, SIMON RENARD, Maitrb ÉNEàS , Lobd 

CLINTON, LES DEUX QÉRAUTS, SeIGNECHS , PaQBS , ETC. 



LA HEINE, bas à maitre Ènea». 

Fabiani est-il evade ? 

MAITRE ÉNEAS. 

Pasencore. 

LA BEINE. 

♦ 

Pas eneo re! . 

Elle le regarde fixement d*un air terrible. 
MAITRE ÉNEAS, à part 

Diabler 

GRIS DU PEUPLE, au dehor». 

Mort à Fabiani ! * 

SIMON RENARD. 

Ijfautqite votre majesté prenneun parti su r-le- 
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champ, madame. Le peuple veut la mort de cA 
homme. Londres est en feu. LaTourestinvestie. 
L'émeute est formidable. Les nobles de ban ont 
été taillés en pièces au pont de Londres. Les pen- 
sionnaìres devotre majesté tiennent encore; mais 
votre majesté n'en a pas moìns été traquée de rue 
en rue , depuis la maison de ville jusqu'à la Tour. 
Les partisans de madame Elisabeth sont mélés 
au peuple. On sent qu'ils sont là , à la malignité 
de l'émeute. Tout cela est sombre. Qu'ordonne 
votre majesté? 

CRIS DU PEUPLE. 

Fabiani! Mo#à Fabiani! 

Ils gn^issent et se rapprochcnt de plus en [dus. 
LA HEINE. 

Morta Fabiani! Mylords, entendez-vous ce peu- 
ple qui burle ?J[1 faut luì jeter un homme. La pò- 
pulace veut à mànger. 

SIMON RENARD. 

Qu'ordonne votre majesté ? 

LA REINE. 

Pardjeu, mylords, vous tremblez tous autour de 
moi, il me semble. Sur mon ame, faut-il que ce 
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soit une femme qui vous enseìgne votre métier 
de gentilshommes ! A cheval, mylords, à cheval. 
Est~ce que la canaiUe vous intimide ? Est^ce que 
les épées ont peur des bàtons? 

^ SIMON RENARD. 

Ne laissez pas les choses aller jplus loin. Cédez. 
madame, pendant qu*il en est temps encore. Vous 
pouvez encore dire la canaille , dans une heure 
vous seriez obligée de dire le peuple. 

Les crìs redoublent, le bruit serapproche. 
LA REINE. 

Dans une heure ! 

SIMON RENARD, allant à la galene et rerenanb 

' Dans un quart d*heure, madame. Voici que la 
première enceinte de la Tour est forcée. Encore 
un pas, le peuple est ici. 

Le peuple. 
Ala Tour! à la Tour ! Fabiani! mort àFabianil 

LA REINE. 

Qu'on a bien raison de dire que e est une hor-* 
rible chose que le peuple ! Fabiano ! 
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SIMON RENARD. 

YouleZ'Vous le voir déchirer sous vos yeux dans 
un instant ? 

LA R^INE. 

Mai9 savez-vous qu'il est infame qu'il n^ en ait 
pas un de vous qui bouge, messieursl mais aa 
nom du ciel, défendezHmoi donc ! . 

LORD CLINTQN. 

Yous, cui, madame ; Fabiani, non. 

LA REINE. 

Ah del! Eh bien oui ! je le dis tout haut, tant 
pis ! Fabiano est innocent ! Fabiano n'a pas com- 
inis le* crime pour lequel il est condamné. Cesi 
moiy et celui-ci, et le ciseleur Gilbert, qui avon» 
tout fait, tout inventé , tout suppose. Pure co- 
mèdie! Osez me démei^tir, monsieur le bailli l 
Maintenant , messieurs , le défendrez-yous ? Il est 
innocent, vous dis-je. Sur ma téte , sur ma con-- 
renne, sur mon Dieu, sur Fame de ma mère, il 
est innocent du crime! Cela est aussi vrai qu'il 
est vrai que vous étes là , lord Clinton ! Défendez- 
le. Exterminez ceux-ci, comme vous avezexter<- 
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mine Tom Wyat, mon brave Clinton, mon vìeil 
ami, mon bon Robert! Je vous jurc qu'ìl est faux 
quc Fabiano ait voulu assassiner la reine. 

LORD CLINTON. 

Il y a une autre reine quMl a voulu assassiner, 
c'est rAngleterre- 

l;e8 crìscontànuent dehors. 
LA HEINE. 

Le balconi ouvrez le balconi Je veux prouver 
moi-mènìe au peuple qu'il n'est pas coupable ! 

SIMON RENARD. 

Prouvez au peuple qu'il n'est pas italien ! 

LA REiNS. 

Quand je pense que c'est un Simon Renard, 
une créature du cardinal de Granvèlle , qui o3e 
me parler ainsi ! Eh bien, ouvrez cette porle ! ou- ' 
vrez ce cachet ! Fabiano est là ; je veux le voir , 
je veux lui parler, 

SIMON RENARD, bas. 

r 

Que faites-vous ? Dans son propre intérét, il 
est inutile de faire savoir a tout le monde où il 
est. 
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LE PEUPLE. 

Fabiani à mort! Vive Elisabeth ! 

ISaifOlV RENARD. 

Les voilà qui crient vive Elisabeth, maiateiiant. 

LA REINE. 

Mon Diéuf mon Oieul 

SIMON R£NARD. 

Cboisissez, madame : 

Il désigne d'une maftì la porte du cachot. 

— ou cette tète au peuplé, 

Il designa de Tàutre main la oouronne qua porte la Reìne. 

— Oh cette couronne a madame Elisabeth. 

LE PEUPLE. 

Mort l mort ! Fabiani ! Elisabeth ! 

Una Pierre vient cassar une vitre à coté de la Reine. 

> 

SIMON RENARD. 

Votre majesté se J)etd sans le sauver. La 
deuxième eour^st forcée. Que veut la reine? 

LA REINE. . 

Vous étes tous des làches , et ^Clinton tout lo 
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premier! Ah! Clinton, je me souviendrai de cela, 




mon ami ! 



SIMON RENARD. 

Que veut la reine? 

LA REINE. 

Oh ! étre abandonnée de tous ! Avoir tout dit 
sans rien obtenir ! Qu'est-ce que c'est dono que ces 
gentilshommes-là ? Ce peuple est infame. Je vou- 
drais le broyer sous mes pieds. Il y a dono des cas 
ou une reine ce n'est qu'une femme ! Vous me le 
paierez tous bien cher, me3sieurs ! * 

SIMON RENARD. 

# 

Que veut la rein^ ? 

LA REINE, accabléé» 

Ce que vous voudrez ! Failes ce que vous vou- 
drez! Yous étes un assassini 

A part. ^ 

— Ohi Fabiano 1 

SIMON RENARD. 

Clarence! Jarretière! à moi! — Maitre Eneas, 

r 

ouvrez le grand balcon de la galerie. 

Le balcon du fond s'ouvre. Simon renard y va, Clarence à sa droite ^ 
Jarretière à sa gauche. Imoiense rumear au dehors. 



• ^^ 
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LE PEUPLE. 

Fabiani ! Fabiani ! 

SIMON RENARD» au balcon, tourné vers le pcuplc. 

Au nom de la reine ! 

i 

hlSS HÉRAUT& 

Au npin de la reine ! 

Profond silencc w dehor& 



• 



SIMON RENARD. 



Manants! la reine vous faitsavoir ceci: Aujbur- 
d'hui, cette nuìt méme, une heure après le couTre- 
feu, Fabiano Fabiani', comte de Clanbrassil , 
couvert d'un voile noir de la téle aux pieds^ bail- 
lonné d'un baillon de fer, une torche de ciré 
jaune du poids de trois livres à la main, sera 
mene aux flambeàux de la Tour de Londres par 
Chàring-Cross, au Vieux-Marché de la Cité, pour 
y étre publìquement marri et decapile, en répa- 
ration de ses crimes de haute trahìson au premier 
chef et d'attentat regicide sur la personne impe- 
riale de Sa Majesté. 

.Un immense iMitteiiient' de .maio éclate ou-4ehor& 
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LE PEUPLE. 

Vive la reinermort à Fabiani ! 

* 

SIMON RENARD, conlinuant. 

Et pour que personne dans cette ville de Loodres 
n'en ignore, voici ce que la reine ordonne : — 
Pendant tout ce^ trajet que fera le condamné de 
la Tour de Londres au Vieux-Marché , la grosse 
cloche de la Tour tintera. Au moment de l'exécu- 
tìon , trois coups de canon seront tirés. Le pre- 
mier, quahd il monterà sur réchafaud; lesecond, 
quand |1 se couchera sur le drap noir ; le troi- 
sième, quand sa téte tombera. 

Applaudissemepis. * 

LE PEUPLE. 

lUuminez! illuminez! 

SIMON RENARD. 

Cette nuit, la Tour et la cité de Londres seront 
illuminées ^e flammea et flambeaux, en sigile de 
joic. J'ai dit. 

* Applaudissements. 

Dieu garde la vieille charte d'Angleterre« 
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, LES DEDX HÉRAtJTS. 

Dieu garde la vieillé charte d^Angleterre T 

EE PEUPLE. 

Fabiani à mort I Vive Marie l Vive la reine f 

Le balcon se rcfenne, Simon Renard' rìent à la Reine*. 

SmON RENARa 

Ce que je viens de faire ne me sera jamais par- 
donné p^r la princesse Elisabeth. 

LA REINE. 

Ni par la reine Marie. -—Laissez*moi, monsieur l 

Elle coDgédie du geste tousles assìslants. 
SIMON RENARD, bas à maitre Éneas. 

Maitre Éneas, veillez à l'exécution. 

MAITRE ÉNEAS. 

Reposez-vous sur moi. 

Simon, Renard sort Au moment où maitre Éneas va sortir, la Reine 
court à lui, lesaisitparlebras, et le ramène violemment sur le dermt 
dnthéàtì^ 
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SCÈNE X. 



LÀ REINE, Maitrb ÉNEAS. 



CRIS DU DEHORS. 

Mort à Fabiani ! Fabiani ! Fabiani ! 

LA HEINE. 

Laquelle des deux tétes crois-tu qui vaillc lo 
mieux en ce moment, celle de Fabiani ou la 
liennQ ? 

MAITRE ÉNEAS. 

Madame* . . 

LA BEINE. 

Tu es un traitrc 1 

MAITRE ÉNEAS. 

Madame!... 

A part. 

— Diable! 
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LA HEINE. 

Pas d'explications. Je le jure par ma mère j 
Fabiano mort, tu mourras. 

MAftRE ÉNBAS. 

Mffls, madame... 

LÀ HEINE. 

Sauve Fabiano, tu te sauveras. Pas autrement. 

CRIS. 

Fabiai^i à ooiort! Fabiani! 

MAITHE ÉNEAS. 

Sauver lotd Clanbrassil! Mais le peuple est là. 
G'est impossible. Quel moyen ?. . . 

LA HEINE. 

Cherche. 

MAITHE ÉNBA& 

Comment fair e, mon Dieu? 

LA llEINE. 

Fais comme pour (ci. 

MAITHE ÉNEAS. 

Mais le peuple va rester en armes jQsqu'après 
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Texécution. Pour Vapaiser, il faut qu'il y ait quel- 
qu'un de decapile. 

LAREINE. 

Qui iQ Toudras. 

MAITRE ÉNEA&. ^ 

^ Qui je voudrai ? Atlendez, madame ! . . . — Texé- 

* 

cutioD se fera la nnit , aux flambeaux, le con- 
damné couvert d'un voile noir, baillonné, le peu- 
pie tenu fori loin ^e réchafaud par lés piquiers ^ 
comme toujours, il suffit qu'il voie une téle tom- 
ber. La chose est possible. — Pourvu que lebatelier 

■ 

soit encore là, je lui ai dit de ne pas se presser. 

Il ¥a à la fenétre d*où Ton voit la Tamìse. 

— Il y est encore! mais il était temps. 

11 se penche à la lucarne une torche à la maio, en agitant son 
mouchoir, puis il se tooroe vera la Heine. 

— C'est bien. — Je vous réponds de mylord Fa- 
biani, madame. 

LA REINE, 

Surtatète? 

MAITRE ÉNEAS. 

Sur ma lète! 



^-^_ l. ^ 
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deuxieme; partie. 
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Une espèce de sale A laquelle Tiennent aboutir denx escàllers , 
an.cpii monte» Pautre qui descend. L^entrée de chacun de 
ces deiix escaliers occupe . oji^e parile du: food .dn UiéAtre. 
Célui qui monte se perd dans les flrises ; celui qui descend 
se perd dans le dessous» On ne Toit ni d^où partent ces esca* 
liersy ni où ils vont. 
lA saU^esi; tendue de debii d'une fkqon 'partieillièrè i lè inur 
.. de droite, le mur de gauche et le plafond, d'un drap polr 
coupé d'une grande croix blancfie ; le fond , qui fait face au 
spectateur, d'un drai» blanc avèc une grande cròix noìre. 
Gette tenture noire et cett'e tenture bianche se prolongent 
chacune de leur coté, a perte de vue, sous les deux escà- 
llers. A droite et À gauche, iin.aulel.fendu de noir tt de 
blanc, décoré comme pour des funérailleSi Grands cierges 

9 

pas de prétres. Qiielques rares lampes ftmébres , pendues 
qa et la anx voùtes, éclairent faiblement la salle et les esca- 
ifers. €e qui éclalre rétitoment la salle ,• c'est le grand drap 
blanc du fond , à trair^rs lequel passe une lumière rougedtre 
comme s'il.y avait derrière une immense foumaise flam- 
boyante. La salle est pavée de dalles' tumulaires. — Au le- 



o 
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vei%it ridecii , on volt se d^^ner en noir sor ce drap Irans- 
parent Pombre immobile de la ftelne. " *' 



SCÈNE L 



JANE„ JOSHUA. 

Ils entrent avec précaution en soulefant une des tentures noires 
. par quoque petite porte pratiquée là . 

JANE. ^ 

Où sommes-nous, Joshua? 

JOSHUA. 

4 

Sur te grand palier de l'escalier par où descen^ 
deht les condamnés qui vont au supplice. Gela a 
été tendu ainsi sous Henri Ytll. 

JANE. 

Aucun moyeh de sortir de la Tour ? 

JOSHUÀ. 

Le peuple garde toutes les issues. Il veut étre 
sur cette foia d*avoir son condamné. Personne ne 
pourra sortir avant Texécution. 



_. i 
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.- 4 ,. JANE. 

lid proclainatìbn gu'dn a faite du haut de ce 
* halcon me résoime encore cj^ns Toreille. L'avez- 
\ous .entendue^ ^uand nous étìonsen bas? Tout 
ceci est borrible, Jgshua ! <* 

* *. joshiAl 

Ah f yen ai vu bien d'autres, moì! 

JANE. 

Pou^vu que Gilbert ait réussi à s'evader! Le 
crovez-vous sauvé, Joshua? 

• , JOSHUA. 

Sauyé ! J'en suìs sur. 

JANE. 

Voiisen étes sur, bon Joshua? 

JOSHUA. 

La Tour n'éì ait pas investie du coté de Teau. 
Et puis, quand il a dù partir, Témeute n etait pas 
ce qu'elle a été depuis. C'était une belle émeute , 
savez-yous ! 

JANE. 

Vous étes sur qu'il est sauvé? 
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r 

JOSHUA.^ * 



r « r 



Et qu'il vous attend, à celte lieure, sòtis la prè- 
mière, arche du pont dej^)ndres , où vqus le j-e- 
joìndrez avant minuit. * 



fi 



JANE. 

» • Ir 



'^ Mon Dieu ! Il \h étre ìnquìet de spu cote. 

Apercevant Tombre de la Rcine. . '•* 

— ,Ciel! qn'est-ce que oest gue cela, Joshua? 

JOSBUA , bas en lui presant la main. ^ 

Silente ! — C'est la lionne qui guelle. * 

• . . • » 

Pendant que Jane considère cette silhouette noire avec terreur, on 
^tend unevoii éloignée, qui parait venir cTen hant ^ pttononcer 
lentement et dlstinctement ces Q^roles : 

4 * < 

— Celui qui marche ama suite , couTert de ce 
voile noir, c'est très-haut et très-puissant seigneur 
Fabiano Fabiani, comte de Clanbrassil, baron de 
Dinasmonddy , baron de Darmoutl^ en De vqnsl^re , 
lequel va étre décapité au Marché-de-Londr^s , 
pour crime de regicide et de haute trahison. — 
Dieu fasse miséricorde à son ame ! , 



UNE AUTRE VOIX. 

Priez popr lui l 



• • » I 






• • • 



4 
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r ^ JANE» ti^mblaote. 

Joshaa! entendei-You&? 



. . JOSHUA. 

Qui. Moi , j'ent^'ds cb ces ..cfaòses-là toiis ies 

jours. « ' 

i. 

Un ^rtége funebre paraitauhaut de Pescalier, sur Ies degrés duquel 
il se déreloppe lentement à mesure qu^U desccnd. En téte, un 
hoAime vétu de noir, portant une ba^nière bianche à croix 
hoire. Pui9 maitre Éneas Dulverton, en grand manteau noir, 
* 9on bdton blanc de ponstable à la màin. Puis un groupe de per- 
« • tuiiyniers vétus de rouge* Puis le bourreau, sa hache surTé- 
^ paule, le fer tourné ?ers celui qui le suit. Puis un homme entiè- 
* remept couvert d'un grand^voile noir qui traine sur ses pieds. On 
ne Yoi^de cet homme que son bras nu qui passe par une ouver- 
ture fai^ au linceul, et qui porte une torche de ciré jaune allu- 
^ée« À coté de cet homme, un pi^^tre en costume du jour des 
Morts. Puis un groupe depertuisa^iers en rouge. Puis un homme 
' Tétu de blanc portant une bannière noire à croix bianche. A droite 
et à gauche deuz files xle hallebardiers poitant des torches. 

JANE. 

Joshua! voyez-vous? 

Oui. JeTois de ces choses-là tous lesjours^ moi. 

« Au moment de déboucker sur le th^ti*e, le eortége s'arrèie. 

t 



V 



» • 



• s 
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» ■' 



MAITRBÉNEi^. * » 

t t ^ , . . -^ 

Celai qui marche à ma suite , couv^t de oe^ 
voile noir, c'osi très-haut et très-puissant seigneur 
Fabiano Fabiani, t^omte de Clanbrassil, baron de 
Dinasmonddy , baron de 9arm9athen1)eVonshire, 
lequel va ètre jlécapité 'au Marché-de-Londres , 
pour crime de regicide et de haute trahison. — 
D|eu fasse miséricorde à son ame ! 



ÌJS& DEUX PORTB-^NNlERfi. 

r lui ! * '' i * 

Le cortége traferse lenteBient le fond du théètre. 



JANE. 



C'est une cfaoseterrible que nous voydns là, * 
Josbua. Cela me g^ace le s^ng. 

JOSHUA. 

Ce misérable Fabiani ! 

9 

* ( 

lANE. 

■ 

Baix, Jpshua l Bien imsérable^ mais bien mal- 
heureux ! 

Le cortége arri?e à l*autre escalier. Simon Renard, qui, depuis qbel- 
quet instant», a para à Fentrée de eet escalier et a tout ofiservé» 



d » 



I 
i 
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K ran^ pour le lahner paiser. Le coitége s'eitl^noe mnib la foùte 

de rescaller, où il disparalt peu à peu. Jane le sult de» yeux avOb 
terreur. 

e 

SIMON RENARD, après que le cortége a disparii. 

Qu'est-ce que, cela signifie ? Est-ce bien là Fa* 
biani ? Je le croyais moins- grand. Est-ce qua 
maitre Eneas '?.... Il me semble que la reine 
Fa ' gardé auprès d'ellq un instant. Voyons 
dotic! 

Il s*eiir9nce soas rescalier t la suite du cortége. 
VOl!k, qui s'éloigne de plusen plus. 

Cehii qui marche à ma suite, coiivert de ce voile 
noir , b'est très^haut et très^puissant seigneur 
Fabiano Fabiani, comte de Clanbrassil, baron de 
Dinasmonddy , baron deDarmouth en Devonshire, 
lequet va "étre décapité au Marché-de-Londres , 
.pour .crime de regicide et de haute trahison. — 
Dheii fasse q^isér^corde a son ame ! 

AUTRE^ VOIX, presque indistinctes. 

PrieZfc pour lui ! 

JOSHUA. 



t 



La grosse cloche va annoncer lout à Thcure sa 
sortie de la Tour. 11 vous sera peut-étré possible 



1 
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mai0tenaot da voub échapper/ U faut queje tàche 
d^en trouver les moyen». Attendez-moi là; je vais 
revenìr, 

JANE. 

Vqus me laiBsez, Joshua ? Je i{ais avoir petir , 
seule ici, mon Dieu ! ' 

•JOSHUA. 

Vous ne pourriez parcourir toute la four avec . 
moi sans perii. Il faut *que je vous fasse sortir de 
la Tour. Pensez que Gilbert vous attend. 

JANE. 

Gilbert ! tout pour Gilbert ! AUez ! 

Joshua sorL 
. JANE, seule. . ' . 

Oh ! quel spectaele eifrayant ! qiiand je songe 
que cela eùt été ainsi pour Gilbert ! 

Elle s'agenouiile sur les degrés de Tua des autels. 

— Oh ! merci ! vous étes bien le Dieu sauveur ! 
Yous avez sauvé Gilbert ! 

Le drap du food s^eutr'ouvre. La Reìne parali ; elle s'avance & pas 
lents vers le devant du thédtre,' sans yoìr Jane. 

JANE, sedétoumanU 

Dieu ! la reincl 
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y 



'' SCÈNE II. 



* 



JANE , LA* REINE. 

JaiMi <e culle aree eflh)l contre Taatel, et attaché siir la Reme un / 
regard destupeur etd^épouvante. . * 

LA HEINE. 

« 

EUe se tient quelques instants en sllence sur le devant du thé&tre, 
rqeil ffxe , p&Ie, comme absoitbée dans une sombre réVerie. Enfio 
elle pousse un profond soupir. 

Oh I le peuple ! ♦ 

« Elle promène autour d*ellé aree inquiétu^e son regard qui rencontre 

lane; 

— Quelqu'uD là ! — C'est toì, jcune fille ! C'est 
Yous , lady Jane ! Je vous fais peur. AUonsI ne 
craìgnez rien. Le guichetier Éneas nou6 a trahies, 
vous savez? Ne craìgnez dono rien. Enfant, je te l'ai 
déjà dit, tu n'as rienà craindre de moi, toi. Ce 
qui faisait ta perte il y a un moia fait ton salut 
aujourd'hui. Tu aimes Fabiano. Il n'y a que toi 
et moi sous le del qui ayons le coeur fait ainsi , 
que toi et moi qui Faimions. Nous sommes soeurs. 

JANE. 

Madame... 



/. 
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LÀ REINE. 

Qui, toi et moi, deux femmes , voilà*tout ce 
qu'il a pour luì , cet homme. Contre Ini-tout le * 
reste I Touté une cité , ,tout un peuple , tout un • 
moijde! Lutte inégale de l'amour contre la baine ! 
lamour pour Fabiano, il est triste, épouvanté, 
éperdn ; il a ton front pale, il a mes yeux en lar- 
mes , il se cache près d'un autel funebre ; il prie 
par ta boiiche, il maudit par la miennelL La baine 
contre Fabiani , elle est fière, radieuse , triom- 
phante, elle est arnlée et victorieuse, elle a la 
cour^elle a le peuple, elle a des masses d'bommes 
plein les rues , elle màche à la fois des x^ris db 
mort et des cris de joie , elle est superbe, et* hau- 
taine, et tonte pùìssante ; elle illumine tonte une 
ville autour d'un échafaud ! L'amour , le voici , 
deux femmes vétues de deuil dans un. tombeau. 
La baine, la voilà ! , 

Elle tire violemment le drap Mane du food , qui , en s^écartant, laisse 
voir un balcon , et au-deU de ce balco% à perte de vue, dans une 
nuit nòire , toute la ville de Londres splendidement itluminée. Ce 
qu'on voit de la Toinr de Londres est illumine également Jane 
fìxe des yeux étounés sur tout ce spectaqle éblouissant dont la ré- 
verbération éclaire le théàtre. 

-LA REINE. 

Ob ! ville infame ! ville révoltée ! ville maudite ! 
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ville moti»trueuse qui t^^mpe sa robe de féte dans 
le sang et qui tieni la torche au bourreau ! Tu en 
aB peur , Jane , n'est--ce pas ? E^t-ce qu4l ne te 
semble 'pas camme a mai qu'efle nous nargue 
lAc^ement toutes deux , et qu'elle nous regarde 
atee ses cent mille prunell^s flamboyantés , fai* 
bles femmes abandonnées que nous sommes, per- 
dues et seules dans ce sépulcre! Jane! l'entends* * 

■ 

tu rire et hurler , Thorrible ville ! Oh ! rAngle- 
terre! FAngleteìrre à qui détruira Londresl Oh ! 
que je voudrais pouvoir changer ces flambeaux 
en brandons, ces'lumières en flammes, et cotte 
ville illuminée en une ville qui brulé ! 

Une iimnense rameur éctate au dehon. Applaudissementa. Grìs 
confus : — Le Toilà I le Toilà I Fabiani à moiil — On eutend 
tÌQter la grosse cloche de la Tour deXondres. A ce bruit» la Reióe 
se met à rire d*an rire tcrrible. 

JANE. 

Grand Dieuì voilà le malheureu'x qui sort. . . — 
Yous riez, madame ! 

LA BEINE. 

Oui, je ris ! 

Elle rit. 

— Oui, et tu vas rire aussi ! Mais d'abord il faut 
que je ferme cette tenture, il me semble toujours 



/> 
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que Dous ne sommcs psf^seules et que cettc af- 
freuso ville nous volt et nous entend. 

te 

EUe ferme le jideaa Uaoc et revlent à JoDe. \ 

— Maintenant qu -il est sorti , maiatétisftit qu'il 
n'y a plijs de danger , je puis te diri cela. Mais 
• rìs dorfc, rion^ toutes deux. de cet exécrable peuple 
qui boit du sang. Oh! c'est chariiìant ! Jane! tu 
* tremble^ pour Fabiano , sois tranquille ! et ris 
avec moi, te dis-je! Jane! l'homme qu'ils ont, 
rhomme qui va mourir, Thomme qu'ils prennent 
pour Fabiano, ce n'est pas Fabiano ! 

, Elle riu ■ ' 

JANE. 

Ce n'est pas Fabiano! 



^ LA HEINE. 




Non! 




JANE. 

> 


• 
1 


Qui est-ce donc? 




LA HEINE. 


, 


C est Tautre. 




lANE. 




Qtìi?l'autre? 





I 

i 



* • 
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LÀ HEINE. 



•• 



à 



Tu 9QÌs bien , tu le connaìs , cet ouvrier , cet 

• * 

homme... — D ailleurs qu 'imporle? 

t 

JANE , tremblaot de tout soli corps. 

. Gilbert? 

LA BEINE. 

Oui , Gilbert, e est ce nom4à. 

JANE. 

Madame ! ob non , madame ! oh ! dites quecela 
n'est pas, madame! Gilbert ! ce serait trop horri- 
ble ! Il s'est evade ! 

LA REINE, 

Il s'évadidt quaod ou Ta salsi ^ eu effet. Oa Ta 
mi» a la place de Fabiano sous le yoile noir. C'est 
une exécuti9n de nuit. Le peuple ji'y verrà rien. 
Sois tranquille. 

JANE , avec un cri effrayaiit. 

Ah! madame! celui que j'aìme, c'est Gilbert!. 

LA HEINE. 

Quoi? qtie dis-4:u? perds-tu la rais^n? Est-ee * 
que tu me trompais aussi, toì!^ Ab! ò'est ce €rH^ 
'beri que tu aimés! Eh bien. que m'importe? 



• * 
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m 

• ■ 

t 

JANE, brisée, aux pieds de la Reine, 8angR)tanr; se trainant «ur les 

genoux , les maias iointes.' 

La grotse doche tìnte pendant tonte oette scène. 

Madame , par pitie ! Madame, au nonr duxiel ! 
Madame, par votre couronne, par yotre mère, par 
les anges ! Gilbert ! Gilbert! cela me rendibile, ma-, 
dame, sauvez Gilbert ! cet homme, c'est ma vie, cet 
homme, c'est mon mari, cet homme... jevieas de 
vousdire qu'il atout faitpour moi, qu'ilm^aélevée , 
qu'il m'a adoptée, qu'ilarjsmplacéprèsdemonber- 
ceau mon pére qui est mort pourvotre mère. Ma- 
dame, Tous voyez bien que je ne suis qu'une pauvre 
misérable et qu'il ne faut pas étre sevère pour moi. 
Ce quevous venez de me direm'a donne un coup si 
terrible que je ne saia vraiment pas comment j'ai 
la force de vons parler. Jedis ce que JQ peux, voyez- 
vous. Mais il faut quevous fassìez suspendre l'exé- 
cution. Tout de suite. Suspendre l'exécution. 
Reinettrelàchoseà demaìn. Letenlps de serecon- 
naitre, voilà tout. Cepeuple peut bien attendreà 
demain. INousverrons ce que nous ferons. Non, ne 
secouez pas la téte. Pas de danger pour votre Fa- 
biano. C'est moi que vous mettrez à la place. Sous 
le voile noir, la nuit, cpii le saura? mais sauvez 
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Gilberti' qu'est-^se que cela vous fait, luì ou moi ? 
Enfin, puìsque jeveux bìen mourir, moi! — Oh 
inpnDieu ! cette cloche, cette affreuse cloche ! cha- 
cun descoupsde eetteclocheéstunpas vers Técha- 
faud. Ghacun des coups de cette cloche frappe 8ur 
moncoeur. — Fdtes cela, madame, ayez pitie ! pas 
àe danger poar votre Fabiano. Laisse^moi baiser 

- vos mains. Jevous aime, madame, je ne voas l'ai 
pas encore dit; maisje vous aime bien. Youséles 
une grande rdne. Yoyez comme jebaise vosbelles 
mains. Oh! un ordre pour suspendre Fexécution, 
II est encore temps. Je vous assure que e 'est très- 
possible. Us ?ont lentement. Ily a loìn de la Tour 
au Yieux-Harché. L'hommedubalcon adit qu'on 
passeraitparCharing-Cross. Ily a un chemin plus 
court. Un homme à cheval arriverait encore à 
temps. Au nom du Ciel , madame, ayez pitie ! En- 
fin , mettez-YOUS a ma place , supposez que je sois 
la reine et vous la pauvre fiUe , vous pleureriez 
comme moi , et je ferais gràce. Faites gràce, ma- 
dame ! Oh ! voilà ce que je craignais , que Ics lar- 
mes ne m'empéchassent de parler. Oh ! tout de 
suite. SuspendreTexécution. Cela n'apas d'incon- 

^ vénient , madame. Pas de danger pour Fabiano , 
je vous jure ! Est-ce que vraiment vous ne trou- 
vez pas qu'il faut faire ce que je dis, madame? 



é 
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LA REINE , atteiidrie et la relevant. 

Je le voudraìs, Ji:ialheureuse. j\h! tu pleures, 
oui 9 comme je pkorais ; ce que tu éprouves je 
viens de TéprouTier. Mes augoissea me font com*- 
patir aux tieanes. Tiens, tu voi^queje pleure aassi. 
G'estbiennaalheureux, pauvre enfant ! san^ dóute« 
il semblebiqnqu'on auraitpu en prendreuni autre^ * 
Tytconnel^ par exeìnple ; mais il 6st trop connu , 
il fallait un homme obscur. On n'ayait que celui- 
là souslamain. Jet'expli que cela pour quetucom*- 

prennes^ Tois-'tu. Oh ! mon Dieu ! il y a de cès fàr 
talités-là. On setrouve pris. On n'y peutrien. ; 

JANE. 

Oui , je voui écoutebien, madame. C'est commé 
moì, j'aurais encore plusieurs choses à yous dire; 
mais je voudrais que l'ordre de suspendrerexécu- 
tion flit sìgné et l'homme parti. Ce sera une chose 
faite, voyez-vous. Nous parlerons mieux après. 
Oh ! cette cloche ! toujours cette cloche ! 

LA HEINE. 

Ce que tu veux est impossible, lady Jane. 

JANE. 

Sì, c'est possible. Un homme à chevaL II y a un 
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chemin très-court. Parie quai. J'ìrais, moi. C'cst 
possible. C'est facile. Vous voyez queje parie avec 
douceur. 

LA HEINE. • 

Mais le peuple ne voudrait pas , mais il revien- 
drait tout massacrer dans la Tour, et Fabiano y est 
encore, mais comprends donc. Tutrembles, pau- 
\re enfant, moi je suis comme toi , je tremble 
aussi. Mets-toi à ma place à ton tour. Enfin , je 
pourràis bien ne pals prendre la peine de t'expli- 
quer tout cela. Tu vois que je fais ce que je peux. 
Ne songe plus à ce Gilbert, Jane! c'est fini, Rési- 

gne-toi ! 

JANE, 

Fini! Non, ce n'est pas fini! non, tantquecette 
hbrrible cloche sonnera, ce ne sera pas fini ! Me 
résigner! à la mort de Gilbert 1 Est-ce queVdus 
ctoyéz que je laisserai mourir Gilbert ainsi?Non, 
madame. Ah! je pèrds mes peines! ah! vous ne 
m'écoutez pas. Eh bien ! si la reine ne m'entend 
pas, le peuple m'entendra ! Ah ! ils sontbons, ceux- 
tó^ voyez-vous ! Le peuple est encore dans cette 
cour. Vous ferez de moi ensuite ce que vous vou- 
drez. Je vais lui crier qu'on le trompe , et que c'est 

14 
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Gilberl, un ouyrìer comme eux, et que ce n'est 
pas Fabiani^ 

LA HEINE. 

Arréte, mìsérable enfant ! 

Elle lui saìsit le bras et la regarde fixemént d'un air formìdable. 

— Ah ! tu le prends ainsi? ah ! je suis bonne et 
douce , et jepleure avec toi , et voilà que tu deviens 
folle et fùrìeuse ! Ah ! mon amour est aussi grand 
que le tien , et ma main estplus forte que la tìenne. 
Tu ne bougeras pas. Ah, ton amant! Que m'im- 
porte ton amant? Est-ce que toutes les fiUes d'An- 
gleterre vont venir me demander compte deleurs 
amants , maintenant ! Pardieu ! je sauve le mien 
comme je peux et aux dépens de ce qui se trouve 
là* Veillez sur les vótres ! 

JANE. 

Laissez-moi ! — Oh ! je vous maudis , méchante 
femme! 

LA BEINE. 

Silencel 

JANE. 

Non , je ne me tairaì pas. Et voulez-vous que je 
Yous disc une pensée quej'aì àprésent ? Je ne crois 
pas que celui qui va mourir soit Gilbert. 



J 
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LA BEINE. 

Que dìs-tu ? 

' JANE. 

Je ne sais pas. Mais je l'ai tu passer sous ce voile 
noir. Il me semble que si 9'aTait été Gilbert, quel- 
que chose aurait remué en moi , quelque chose 
se serait r&volté , quelque chose se serait souleyé 
dans mon coeur, et m'aurait crié : GilLert! c'est 
Gilbert ! Je n'ai rien senti , ce n'est pas Gilbert l 

LA BEINE. 

■ - 

Que dis-tu là? Ah! mon Dieu ! Tu es insenséey 
cequetudis là estfou^etcependant celam'épou- 
vante. Ah! tu viens de reinuer une des plus se- 
crètes inquiétudes de mon coeur. Tourquoi cotte 
émeute m*a-t-elle empéchée de surveiller tout moi- 
méme ? Pourquoi m'en suis*je remise à d'autres 
qu'à moi du salut de Fabiano ? Éneas Dulverton 
est un traitre. Simon Renard était peut-étre là. 
Pouryu que je n'aie pas été trahie une deuxième 
fois par les ennemis de Fabiano ! Pourvu que ce 
ne soit pas Fabiano en effet. . . ! — Quelqu'un ! vite 
quelqu'un 1 quelqu'un ! «^ 

Deux gedliers paraissent. 
Au premier. ^ 

— Vous, courez. Voici mon anneau rayal. Ditea 
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qu'on suspende rexécution. Au Yieux-Marché ! au 
Yieux-Marché! Ilyauncheminpluscourt, disais- 
tu, Jane? 

JANE. 

Par le qaai. 

LA HEINE, au geòlier. 

Par le quai. Un cheval! Cours vite! 

Le gedlìer sort. 
Au deuxìème gediier. 

— Vous, allez sur-le-champ à la tourelle d'É- 
douard-le-Confesseur. Il y a là les deux cachots 
des condamnés à mort. Dans Fun de ces cachots 
il y a un homine. Amehez-le-moì sur-le-champ. 

Le geòlier sort 

— Ah ! je tremble ! mes pieds se dérobent sous 
moi ; je n'aurais pas la force d*y aller moi-méme. 
Ah! tu me rends folle comme toi! Ah! misérable 
fille, tu me rends malheureuse comme toi! je te 
maudis , comme tu me maudìs! Mon Dieu! 
l'homme aura-t-il letemps d arriver ? Quelle hor- 
rible anxiété ! Je ne Tòìsplus rien. Tout est trou- 
ble dan^mon esprit. Cette cloche, pour qui 
sonne-t-elle ? Est-ce pour Gilbert? ert-ce pour 
Fabiano? 
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JANE. 

La cloche s 'arre te 

LA REINE. 

C'est qae le cortége est sur la place de l'exé- 
cutìon. L'homme n'aura pas eu le temps d'ar- 
river. 

On entend un coup de canon éloigoé. 
UNE. 

Ciel! 

LA HEINE. 

Il monte sur Técliafaud. 

Deoxième coup de canon. 

' — Il s agenouìUe. 

JANE. 

C'est horrible! 

Troisième coup de canon. 

TOUTES DEUX. 

« 

Ah!... 

LA REINB. 

11 n y en a plus qu'un de vivant. Dan» un in- 
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stant nous saurons lequel. Hòn Dieu ! cetui qui 
va entrer, £adtes que ce soit Fabiano ! 



JANE. 



Mon Dieu ! faites que ce soit Gilbert ! 

Le rideau do food t*ouvie. Sùnoo Renard paralt, tenant Gilbert 

par la inaili. 



JANE. 

Gilbert! 

ÌÌ9 se précipitent dans les bras Ptin de TaiUre» 

LAI^INE; 

Et Fabiano? 

SIMON RENARO. 

Mort. 

K.A REXNE. 

Mort?. . . Mort ! Qui a osé. . . ? 

Simon RENARD. 

Moi. J*ai sauyé la reine et TAngleterre. 



FIN DE MARIE TUDìOR. 
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pour chacun de sesdrames, il croit devoir imprimer id, comme specimen, 
la liste des livres et des doeuments qu*il a consultés avant d^ócrìre MarU 
Tudor, n pourrait publier un oatalogue.8emblat)le pour cfaacune de se» 
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Hnraia YIII, EdoaboìVI n Mabijb, par Frane. Godwhk — Lond., Ì676. 

Id. Auàt»^ par Moiganum Godwin. — Londres, 4690» 

Traduit en fran^ par le sieur de Loigny. — Paris, 1047* 

In-4^« — AxiiALssov cnosa hémobablis sobs Hbhbi Vili, Éoouabd VI 
BT Mabib, tradnites d*un autenr anonyme, par le sleor de Loigny. — 
Paris, Rocolet, 1647. 

Bbtoibb du divobcb bb Hbmei Vili BT DB Gatbbbiiib d^Abason, par 
Joacbim Legrand. — Paris, 1688. In-i2, 3 voL 

In-4^. — Conclusionbs Roka agitatje in oonsistobiO gobam Clb- 

MBNT^ VII , IN CAIJSA MAIBUItiMIAU INTER HeNUCVH VIII ET CaTHABI- 
NAM,etC 
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In-40 — HiSToHUE DB LA RÉFOitMATiON, psuT Buiiiet, 2* paitie, sous 
Édouard VI, Mane et Elisabeth, depuis 1547 jusqu*eii 1559.— Traduit de 
Bumet, en frangais, par Rosemond. 

In-40. — DlVEBSESPliCBS POUR l'hISTOIBB D*An6LBTEBBE SOUS HXNRI Vili, 

Édouard VI et Marie. — En ang1ais,.eiì un paquet. 

In-8^ — HisToiRB Du SGHisME d^Angletebre , de Sandarus, traduiteen 
fran^is, imprìmée en 1587. . 

In-S**. — Opusgula tarù de rebus Angligis, tempore Henrici VIII, 
£duardI' VI , ET Maria rbginìE. Uno fasciculo. 

In-folio. ^ El Viage de don Felipe II, desdbEspana^ etc, por Juan 
Ghrìstoval Galvete de Estrella. — Anvers , 1552. 

In-folio. — Hestoria de FeupbII , por Luis Cabrerà de Cordova. — 
Madrid, 1619. 

In-40, — RBLACIOlfBS DE AllTORIO PeBBZ, SEGRETARIO DB ESTADO DB 
FbLIPE II, EN 6U8 GARTAS ESPANOLAS T LATIflAS. — Paris, 1624. 

In-4«. — Testikoiiio autentico v yerdadero de las cosas notables qub 
PASARON EN LA MUERTE DEL BEY Felipe II ^ por el Hcenciado Ceryera de la 
Torre, sucapeUan. ^Valencia, 1599. 

In-8<*. — BicBOs V UEGHOS DB Feupb II, por Baltazar Parreno. — 

Seville, 1639. 

* 

Leliyrè d*Antoinb Perez, secrétaire d*état de Philippe II. 

VuB SUR le» monnaies d^Anglbterre, depuis les premiers temps ja8i{a^à 
présent, ayec figures. Snelling» Ii^folio, Un vot 

The bistort of tbbrbions of Edward VI, Mary AVoBusAmUf by 
Shawn Tumer. London, Longman, 1829. 1 voi. in-4^> 

ÉgLAIRCISSEMENTS de la BIOGRAPBIBBT DBS 1IGBUB8 DB L^AnGLBTBRRE,. 80US 

Henri Vili, tdouard VI , Marie < Elisabeth et Jacques I*% extra^ts des pa- 
piers originaux trouvés dans les manuscrits des nobles iTamiUes Howard, 
Talbot et CeeU, par Edmund Lodge , mq, Londres, G. Nicol. 1791, d voi. 
in-4", omés de portraits. 

Rbruk AnGlicaruic HENRica Vin, Eduardo VI Bt Maria rbonantibus, 
annalbs. Londini, Jean Billins, 1628, un voi. in-4''. 

Histoirb sucgincte de la sucgession DE la couronne d* Anòleterre, de- 
puis le commencement >usqu^à présent ; avec des remarques et une carte. 
Trad. de Tanglais. 1714, in-12. 



y 



NOTES. 221 

Thb BARONE! A6B OF E1I6LAND, by Aotlu GoUìds. Lood., Taylor, 1720. 
2 ToU ia-8*. 

État de la GEANDE-BBETAGifE, lìstc dc iDus les offices de la couronne, 
par Jean Chamberùyne» 2 part. 1 toI. In-S». Lond., Midwinker, 1787. 

SuccBSsiON OES oou)iiBLl ANfiLAi^, depuìs Torìgiiie jiisqa*à préseot, et 
liste des vaisseìiux. Lond., J. Millan, 1742. 

HiSTOiRB DD PARLEMENT d^Angletèrrb , par l'abbé RaynaL Londi;es, 
1748. In-12. — ÉdìL 1751, meilleure. 2 voi, in-8'. 

PANiaTEiQDB mMaiub, bbiii«0*Avoletbebb, par Abbadie* Genève, ie95. 

' r 

Lettre de M. Bcrubt a I^ TaévENOi, ^h tbnaiit vifB oouate cRitlQQB 
DB L*BiSTOiRB DO DiTORCB DE Henri Vili, éoìte par M. hegrwA* NOUT» 
édiU Paris, veuve Edme Martin, 1688. 1 voi. ìq-124 

CoLLECTioNS HI8T0RIQUES de plusìeuTs graves écrìvaìns protestans conc^r- 
nant le changement de religion et Tétrange confusion qui s^ensuivit sous 
Henri Vili, Édouard VI, Marie et Elisabeth. Lond, N. Hiles. 1686. 4 voL 

in-12. 

» 

Gritique do NEunÈME LiVRE DB Varillaì), sur la revolution reìigieuse 
d^Angleterre, par Bumet Traduit en firangais. Amsterdam, N. Savouret, 
1666. 1 voi. in-12. 

Peerage of ENGLAivD, par M. Kimber. Londres, 1769. 1 voL in-i2. 

The engush babonetage. Londres, Th. Wootton, i741* 5 voi. in-8*. 

NouvEAUx écLAiRcissEMBiiTS SUR Marib, FiiitB DB Hbhri Vili, adressé^ h 
M. David Hume. Paris, Delatour, 1766. In-12. (Par le P. Griffet.; 

HiSTOiRE Du scHisME d'Angletebre DB Sanders, traduite par Maucroix. 
Lyon, 1685. 2 voL in-12. 

Tome deuz du sghiske, ou les vies des Gardinaux Polus et Gampege, 
par Maucroix. Lyon, 1685. In-12. 

RlSTOIRE DU DIVORCE DE HeNRI Vili ET DB GaTHERINE d'ARAGON , par 

Tabbé Legrand. Amsterdam, 1763. In-12. 

Gonsulter le recueil exact et complet des dépècbes de M. de Noailles, 
ambassadeur de France en Angleterre sous Édouard VI et une parile da 
r^gaa de Marie. 
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II 

PR£MIÈR£ JOURNÉE, SCÈNE JU 

Les bftcbers som toujoun braise et jamais oeadre ì etc. 

# « 

Souf le règùe sioouit de Marie, de 1553 à i55&, furent décapikés : le 
due deNoitbumberland, Jane Grey, reine diz-huit jours, bod mari, le 
dacdeSaffoIk, Thomas Gray, Thomas Staffocd, Stucklay, Bradford, etc; 
farent pendas : Thomas Wyat et cinqaante de ses complices , Bret et ses 
Gomplioes, William Fetherston, se disant Édouard VI, Adtbony Kingston et 
ses complices (pomrpiUerìes), Charìes, baron de Sturton (avec une corde 
de soie ) , et qaatre de ses yalets avec lui ( accusés d*assassinat ), etc. ; ftirent 
bridés viis : les évéques John Cooper, de Glocester, Robert Ferrare, de Saint- 
David, Ridlay, Latimer (Cranmer asnste à leur sapplioe desaprìson), 
Cranmer, ardievéque de Cantorbéry , qui brùla d*abord sa main droite 
rénégate, les docteurs Roland, Tailor, Laurens Sanders, John Rogers, 
prébendier théolpgal et prédicateur ordinaire de Saint-Paul de Londres 
(celui-ci laissait une Temme etdix enfants), John Bradford, en i556,. 
quatre-yingt-quatre sectaires, etc, etc De jà ce sumom presque grandiose 
à force d*horreur, JUario la Sangtante, 



III 

PREMIÈRE JOURNÉE, SCÈNE il. 

On pendait ceux qui étaient pour, mais on brCdait ceux qui étaient conlre. 
Suspcndunlur papisiiB, comburuntur antipapittoa. 



DEUXIÈME JOURNÉE , SCÈNE VII. 
.llalien, cela veut direidurbe, Napoliiain, cela veut dire Iàcfae,^tc 
Si d^honorables susceptibilités nalionales n^avaient élé éveillées par ce 
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passagt» Tautear croirait inutile de Taire remarquer ict que c'est la reine 
qui parìe et non le poète. Injure de fcaune en colere, et nou opinion d*é- 
crìvaìn. L^auteurn'est pas deceux quijettent Tanathème sur une nation 
prise en masse, et d*ailleun ses sympathies de poàle^ de philosopheet 
d^historien, Tont de tout temps fait pencfaer vers oette Italie si illustre et si 
malheureuse. Il s^est toujours più à predire dans sa pensée un grand avenir 
à ce noble groupe de nations qui a eu un si grand passe. Avant peu, es- 
pérons-le, Tltalie reoommenoera à rayonner. L*Italie est une terre de 
grandes dioses, de grandes idées, de grands hommes, magna parente 
L'Italie a Rome qui a eu le monde. L^talie a Dante, Raphael et Michel- 
Ange, et partage avec nous Napoléon. 



DEUXIÈME JOURNÉE, SCÈNE VII. 

Il y a eu le complot de Thomas Wyat, etc 

A?ec ses quatre mille/^ révoltés , Wyat fit un moment chanceler Marie, 
appuyée sur Londres. Il fut défait, pris et pendu pour avoir perdu du 
temps à raccommoder un affùt de canon. 



VI 



i2 novembre 18S3.. 



L*auteur croitdevoirprèremr MM. les directeurs de théàtres de pro- 
vince que Fabiani ne chante que deux couplets au premier acte, et un seu- 
lement au second. Pour lous les détails de mise en scène , ils feront bien de 
se rapprocher le plus possible du thé&tre de la Porte-Saint-Martin, où la 
pièce a été montée avec un soin et un goùt extrèmes. 

Quant à la manière dont la pièce est jouée par les acteurs du théàtre de 
la Porte-Saint-Martin , Tauteur est heureux de joindre ici ses applaudisi 
sements à ceuxdu public toutentier. Voici la seconde fois dans la méme 
année quHl met à épreuyele zèle etTintelUgence de cette troupe excellente. 
Il la félicìte et il la remercie. 
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M. Loekroy, qui aTaUéló tout à 1» fois si spirituel, si redoutable et si 
fln dans le don Alplionse de Lucrèce Borgia, a prouvé dans Gilbert une 
rarb et nierveilleuse souplesse de talent II est, selon le besoin dn róle, 
amourenx et terrìble, calme et Vìolent, carcssant et jaloux; un ouvrier 
devant la reine , uu artiste aux pieds de Jane. Son |ett , si délicat dans ses 
nnances et si Men proportionné dansses elTets, alile la tendresse mélanco- 
lique de Romèo à la gravite sombhe d^Othello. ^ 

Mademoiselle Juliette, quoique attcinte à la première représentatlon 
d'une indisposition si grave qu^elle n'a pu continuer de Jouer le rAIe de 
Jane les jours suivants, a montré dans ce rdle un talent plein d*atenir, un 
talent souple, gracieux , vrai, tout à la fois pathétiqueet charmant, intelli- 
gent et naif. L^auteur croit devoir lui exprimer ici sa reconnaissance , ainsi 
qu^à mademoiselle Ida, qui Ta remplacée , et qui a déployé dans Jane dea 
qualilés remarquables d^énergie et de vivacité. 

Quant à mademoiselle Georges, il n'enfaudraitdire qu*un mot : sublime. 
Le public a retrouvé dans Marie la grande comédicnne et la grande tragé- 
dienne de Lucrèce, Depuis le sourire exquis par lequel elle ouvre le 
second acte, jusqu*au cridédiirant par lequel elleclót la pièce, il n^y a pas 
une des nuances de son talent qu'elle ne mette admirablement en lumière 
dans tout le cours de son ròle. Elle crée dans 1 a création méme du poèle 
quelque chose quiétonne et qui ravit Tauteur lui-méme» Elle caresse, die 
cffraie, elle attendrit, et c*est un miracle de son talent que la mème femme 
qui vient de tous faire tant fremir tous fasse tant pleurer. 



FIN DES NOTES DE MARIE TUDOR. 
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